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LES   DEUX   CERCUEILS 


CHRISTOPHE  COLOMB 


I 


Où  se  trouvent  réellement  aujourd'hui  les  cendres  du 
valeureux  chrétien  qui,  le  premier,  affrontant  l'immen- 
sité des  eaux,  alla  porter  la  Croix  en  des  parages  igno- 
rés du  vieux  monde,  et  accrut  ainsi  d'un  Continent  nou- 
veau le  domaine  de  l'humanité  ? 

Cette  question  s'est  souvent  reproduite  depuis  ces 
dernières  années  par  Teffet  des  ardentes  contentions 
élevées  entre  les  deux  grandes  Antilles.  A  leur  suite, 
des  discussions  souvent  passionnées  ont  retenti  dans 
mainte  académie  d'Europe  et  d'Amérique,  toutefois  sans 
réussir  encore  à  former  une  conviction  générale.  Les 
organes  de  la  publicité  religieuse  ont  eux-mêmes,  par 
leur  trop  prudente  réserve,  contribué  à  perpétuer  l'in- 
décision. La  plupart,  renfermant  leur  neutralité  dans  un 
silence  équivoque,  se  sont  obstinément  abstenus  de  for- 
muler leur  pensée,  et,  comme  si  un  tel  sujet  n'était 
d'aucun  intérêt  pour  l'Église,  ils  laissent  maintenant 
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sans  direction  l'opinion  catholique,  l'abandonnant  aux 
perplexes  fluctuations  de  l'incertitude. 

Or,  au  moment  où  la  majorité  de  l'épiscopat  sollicite 
du  Souverain-Pontife  la  béatification  du  premier  Évan- 
géliste  des  mers,  il  importe  d'écarter  préalablement  tout 
doute  sur  l'identité  de  ces  restes  glorieux,  destinés  peut- 
être  à  devenir  demain  des  reliques.  Il  faut  donc  qu'on 
sache  inébranlablement  en  quel  lieu  ces  ossements 
existent.  Car,  là  où  ils  sont,  là  aussi  se  trouve  insti- 
tué l'Ordinaire  le  plus  compétent  pour  commencer 
une  information  sur  les  vertus  et  les  miracles  de  l'in- 
comparable serviteur  de  Dieu. 

En  notre  qualité  de  Postulateurde  cette  grande  Cause, 
le  devoir  nous  incombe,  après  avoir  laissé  libre  cours  à 
tous  les  débats,  d'exprimer  enfin  notre  sentiment  et 
d'entrer  au  vif  de  la  question  actuelle,  sans  nous  préoc- 
cuper des  prétentions  ni  des  compétitions  diverses. 

C'est  ce  que  nous  venons  faire  aujourd'hui. 


II 


Un  événement  non  moins  imprévu  qu'important  pour 
l'histoire  se  produisit  le  10  septembre  1877  :  les  restes 
mortels  du  Révélateur  de  l'autre  hémisphère,  qu'on  sup- 
posait reposer  depuis  1796  dans  la  cathédrale  de  la  Ha- 
vane, furent  retrouvés  dans  celle  de  Saint-Domingue. 

Tout  d'abord,  un  mouvement  de  surprise  doublé  de 
curiosité  avait  rapidement  propagé  en  Europe  la  nou- 
velle de  cette  découverte.  Mais,  bientôt,  un  démenti 
bruyant  arriva  d'outre-mer  par  le  câble  sous-marin,  les 
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télégraphes,  les  paquebots  transatlantiques,  et  l'on  vit 
soudain  les  communications  officieuses,  même  les  ins- 
tructions officielles  du  Gouvernement  espagnol,  cher- 
cher à  le  disséminer  partout.  Après  avoir  si  longtemps 
fait  le  silence  sur  Christophe  Colomb,  l'Espagne  s'effor- 
çait maintenant  de  procréer  l'erreur  sur  ses  reliques,  en 
persuadant  au  monde  entier  qu'elles  demeurent  réelle- 
ment en  sa  possession  à  Cuba,  «  protégées  par  sa  glo- 
rieuse bannière  ». 

Comme  l'événement  dont  il  s'agit  fait  partie  intégrante 
de  l'histoire  posthume  du  héros  des  mers,  nous  devons 
ici  exposer  succinctement  les  circonstances  de  la  jom^- 
née  du  10  septembre  1877  et  maintenir  les  droits  de  la 
vérité,  en  dépit  des  subtilités  et  des  arguties  bibliogra- 
phiques imaginées  à  cette  occasion.  Nous  allons  donc, 
avec  une  sincérité  scrupuleuse,  résumer  d'abord  les 
faits;  nous  examinerons  ensuite  leur  signification. 


III 


Lors  du  traité  de  paix  conclu  à  Bâle  le  22  juillet  1795, 
d'après  lequel,  en  vertu  de  l'article  IX,  l'Espagne  cédait 
à  la  France  le  territoire  qu'elle  possédait  dans  l'île  espa- 
gnole, au  moment  d'abandonner  Saint-Domingue,  le 
chef  d'escadre,  amiral  don  Gabriel  Aristizabal,  ressentit 
le  patriotique  désir  de  ne  point  laisser  aux  nouveaux 
possesseurs  du  sol  les  cendres  de  Christophe  Colomb. 
11  s'en  ouvrit  au  maréchal  de  camp,  gouverneur  don  Joa- 
chim  Garcia,  qui  l'y  encouragea  fort.  Il  en  parla  aussi  à 
l'archevêque,  IVP''  Portillo  y  Torrez,  aux  principales  au- 
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torités,  ainsi  qu'aux  fondés  de  pouvoir  du  duc  de  Vera- 
guas.  Tous  l'apiDrouvèrent. 

Le  temps  pressait.  On  ne  pouvait  plus  en  référer  au 
souverain  et  attendre  une  réponse  de  Madrid  ;  il  fallait 
opérer.  En  conséquence,  le  20  décembre  1795,  dans  la 
matinée,  les  autorités  civiles  et  militaires  s'étant  réunies 
à  la  cathédrale,  on  ouvrit  un  caveau  qui  était  placé  sous 
le  sanctuaire  du  côté  de  l'Évangile.  Il  n'y  avait  là  ni  ar- 
moiries ,  ni  inscription,  ni  aucun  signe  distinctif.  On 
trouva  des  lames  de  plomb  brisées,  des  fragments  de 
tibia  et  d'autres  ossements  humains,  mélangés  de  terre, 
qu'on  recueillit  avec  une  soucoupe  ainsi  que  la  terre  qui 
était  confondue  parmi  ces  débris,  et  le  tout  fut  déposé 
dans  une  caisse  de  plomb  doré,  avec  serrure  en  fer, 
dont  l'archevêque  eut  la  clef;  puis  on  renferma  cette 
caisse  dans  un  riche  cercueil  recouvert  de  velours  noir, 
orné  de  galons  et  de  flocons  d'or  \ 

Le  lendemain  eut  lieu  un  pompeux  service,  suivi 
d'une  oraison  funèbre  par  M*"'  l'archevêque.  Le  soir,  à 
quatre  heures,  les  autorités  et  les  notables  étant  de  nou- 
veau arrivés  à  l'église,  le  cercueil,  après  la  cérémonie 
religieuse,  fut  transporté  avec  tout  l'apparat  possible, 
au  son  des  cloches,  de  la  musique  guerrière  et  des 
salves  d'artillerie,  jusque  sur  le  brigantin  le  Décou- 
vreur, d'où  on  le  transborda  sur  le  grand  vaisseau  le 
Saint-Laurent^  qui  devait  le  porter  à  la  Havane. 

Là,  une  réception  solennelle  attendait  cette  poussière 
anonyme,  ce  résidu  de  algun  difimto  qu'on  croyait  être 


1  «Y  se  traslâdo  en  un  ataud  forrado  en  terciopelo  negro,  guarnecido  de  galon 
y  flocos  de  oro.  »  (Extracto  de  la  Noticias  que  comunicaron  al  gobierno  los 
Gefes  y  nuioridades,  etc.  Coleccion  diplomâticaj  n°  177.) 
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Christophe  Colomb.  Il  y  eut,  au  débarquement,  un  grand 
concours  de  peuple,  beaucoup  d'acclamations;  ce  fut  un 
mouvement  immense  dans  l'île  de  Cuba. 

Pourtant,  malgré  l'éclat  de  cette  translation  et  la 
pompe  des  cérémonies,  pendant  ce  temps,  à  Saint-Do- 
mingue, d'anciens  habitants  restaient  persuadés  que  les 
cendres  de  Christophe  Colomb  n'étaient  point  sorties  de 
la  cathédrale.  En  effet,  rien  n'indiquait  qu'on  eût  réelle- 
ment trouvé  les  ossements  du  fondateur  de  la  cité.  Plu- 
sieurs des  colons  présents  à  l'exhumation  avaient  pu 
remarquer,  comme  le  fit  alors  le  docteur  en  droit,  don 
Moscoso,  qu'on  ne  voyait  à  cette  place  ni  monument,  ni 
inscription,  ni  emblème  d'aucune  sorte.  Et,  en  y  réflé- 
chissant, on  est  forcé  de  reconnaître  que,  dans  leur  hâte 
du  départ,  les  fonctionnaires  espagnols  s'étaient  mon- 
trés d'une  crédulité  singulièrement  complaisante.  Leur 
procès-verbal  d'exhumation  le  prouve  surabondamment. 
Il  se  borne  à  dire  qu'on  a  trouvé  des  lames  de  plomb  pa- 
raissant avoir  fait  partie  d'une  caisse  de  ce  métal,  et  des 
fragments  de  tibia  provenant  de  quelque  àéhmi, partes 
de  algun  difimto.  Il  semble  donc  assez  naturel  que 
beaucoup  d'assistants  n'aient  pas  été  dupes  de  la  pom- 
peuse translation  de  ces  prétendus  restes. 

Leur  conviction  s'était  propagée  dans  quelques  fa- 
milles principales  de  l'île;  elle  était  passée  à  l'état  de 
tradition  et  subsistait  sans  s'étendre  beaucoup  ;  car,  il 
faut  l'avouer,  à  cette  époque, pas  plus  à  Saint-Domingue 
qu'en  Espagne,  on  ne  se  préoccupait  guère  de  Colomb. 
Toutefois,  bien  avant  la  découverte  opérée  le  10  sep- 
tembre 1877,  nous  avons  eu  personnellement  la  preuve 
qu'il  existait  à  Saint-Domingue  une  tradition  restreinte, 
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mais  constante  et  ferme,  relativement  à  l'existence  des 
restes  de  Colomb  dans  la  cathédrale. 

Il  y  a  peu  d'années  encore  vivait  dans  la  colonie  un  des 
derniers  descendants  de  ce  brutal  gouverneur,  qui  osa 
charger  de  chaînes  le  Révélateur  du  Globe.  C'était  l'esti- 
mable Don  Thomas  Bobadilla,  notaire  de  la  curie  ecclé- 
siastique et  cousin  de  l'archevêque  M'''''ValeraYJimenez. 
Jurisconsulte  distingué,  il  fut,  pendant  plus  de  soixante 
ans,  mêlé  aux  affaires  publiques.  Parfois,  on  l'avait 
ouï  dire  que,  malgré  la  prétention  de  la  Havane,  Saint- 
Domingue  possédait  toujours  les  ossements  de  Colomb. 
Néanmoins,  son  gendre  lui-même.  Don  Carlos  Nouël, 
partageant  l'erreur  commune,  continuait  de  penser, 
comme  ses  voisins,  que  le  cercueil  de  Colomb  était  à  la 
Havane,  lorsqu'en  avril  1861,  l'honorable  vieillard  eut 
occasion  de  lui  dire  formellement  :  «  Les  Espagnols  se 
sont  trompés  quand,  en  nous  quittant,  ils  ont  cru  trans- 
porter avec  eux  les  restes  de  Colomb  ;  nous  les  possé- 
dons encore  ;  ils  sont  toujours  ici,  dans  la  cathédrale,  du 
côté  de  l'Évangile*.»  Don  Thomas  Bobadilla  avait  eu 
aussi  occasion,  en  1868,  de  dire  au  chanoine  pénitencier 
Billini  que  les  restes  de  Christophe  Colomb  étaient  dans 
la  cathédrale. 

En  1872,  Don  Carlos  Nouël  fut  amené  à  répéter  publi- 
quement ce  qu'il  tenait  de  son  beau-père.  Plus  tard,  il 
en  parla  aussi  au  Délégat  Apostolique  M^'  Santanché, 
archevêque  de  Saint-Domingue,  lequel  ne  lui  accorda 
pas  d'abord  grande  confiance;  il  objectait  les  faits  de 
1795;  mais  ensuite  sa  conviction  se  forma  sur  d'autres 

1  ((  Los  restos  de  Colon  eslàn  aqui  en  la  caledral  en  el  presbilerio,  del  lato  del 
Evangelio.  »  (Emilio  Tejera:  Los  Rnstos  de  Co/o?(,p.  50.  SantoDoming'O.  1878.) 
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témoignages,  et  si  bien  que  nous  fûmes  étrangement 
surpris,  quand,  à  l'époque  des  noces  d'or  du  grand 
Pie  IX,  le  vénérable  prélat  se  trouvant  à  Rome  soutint 
contre  nous  que  la  sépulture  de  Colomb  était  à  Saint- 
Domingue.  M.  le  chanoine  Billini  se  rappelait  qu'étant 
encore  au  séminaire,  il  avait  entendu  dire  par  M'^'  Elias 
Rodriguez,  évêque  titulaire  de  Flaviopolis,  mort  en  1873, 
qu'un  mulâtre  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  savait 
où  se  trouvaient  les  ossements  de  Colomb.  Le  général 
Don  Ignacio  Maria  Gonzalez,  ex-président  de  la  répu- 
blique dominicaine,  connaissait  également  cette  tradi- 
tion. 

Pendant  les  premières  années  de  sa  résidence, 
M^'Rocco  Cocchia,  lui  aussi,  entendit  diverses  fois  assu- 
rer que  sous  les  dalles  du  sanctuaire  reposaient  les 
restes  de  Christophe  Colomb.  Mais,  comme  chez  ses 
prédécesseurs,  la  translation  solennelle  opérée  en 
1795  suscitait  des  doutes  en  son  esprit. 

Il  est  incontestable  qu'à  Saint-Domingue  un  certain 
nombre  d'habitants  avaient  ouï  dire  que  nonobstant  le 
buste  de  Christophe  Colomb,  placé  dans  la  cathé- 
drale de  la  Havane,  ses  restes  n'avaient  pas  quitté 
sa  terre  de  prédilection.  Le  commissaire  délégué 
du  gouvernement  de  Cuba,  M.  Lopez  Prieto  avoue  que 
le  26  décembre  1877  Don  Joaquin  Montolio,  ministre  de 
l'instruction  publique,  lui  avait  déclaré  qu'à  Saint- 
Domingue  il  existait  au  sujet  des  restes  de  Colomb  une 
tradition  parmi  d'anciens  et  respectables  habitants*.  C'est 

1  «  Que  la  tradicion  de  existirlos  restos  de  Colon  en  Saoto  Domingo  la  habian 
conservado  y  trasmitido  respetables  ancianos.  »  (Lopez  Prieto  :  hi  forme  sobre 
loi  restas  de  Colon,  p.  5G.  Ilabma,  1878.) 
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donc  à  bon  droit  que  nous  soutenons  la  réalité  de  cette 
tradition,  maintenant  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Pour 
nous,  le  fait  de  son  existence  n'est  pas  sérieusement 
contestable;  sa  perpétuité  ne  peut  être  niée. 

Dans  le  cours  des  travaux  de  réparation  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Domingue,  qui  duraient  depuis  plusieurs 
mois,  on  découvrit,  le  4  mai  1877,  à  la  gauche  du  sanc- 
tuaire, le  cercueil  de  l'amiral  Don  Luiz,  petit-flls  de 
Christophe  Colomb. 

Quand  on  voulut  le  retirer  de  sa  niche,  il  fut  mis  en 
pièces  par  la  maladresse  et  l'inadvertance  des  ouvriers. 
La  caisse  de  plomb  était  déjà  détériorée  dans  le  fond  et 
partiellement  écrasée  par  un  madrier  de  l'échafaudage 
dont  le  poids  l'avait  aplatie  ;  néanmoins  on  put  lire,  sur 
une  des  lames,  ces  mots  écrits  en  caractères  gothiques 
allemands  :  El  A  Imirmite  Don  Luiz  Colon,  Diiqiie  de 

Veragua ,  Marques   de (le  reste   était  effacé   ou 

rongé)*. 

Cette  découverte  si  inattendue  ramena  au  souvenir 
des  habitants  l'opinion  des  anciens  sur  la  sépulture  du 
grand  Colomb.  Quelques  personnes,  parmi  lesquelles 
surtout  Don  Carlos  Nouël  et  M.  Luiz  Cambiaso,  consul 
d'Italie,  insistèrent  auprès  de  M.  le  chanoine  Billini, 
chargé  du  soin  des  réparations,  pour  qu'on  prît,  en  les 
continuant,  toutes  les  précautions  possibles  et  qu'aucun 
signe  extérieur  ne  fût  négligé. 

Les  travaux  se  poursuivaient;  et,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  ils  étaient  poussés  jusqu'à  la  partie 
souterraine  du  sanctuaire  du  côté  de  l'Évangile,  lorsque 

'  Constatation  de  la  découverte  par  le  notaire  public,  en  date  du  l^f  septem- 
bre 187G. 
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S.  Ex.  M^"  Cocchia,  mû  par  une  sorte  de  pressentiment, 
ordonna  de  bien  examiner  l'endroit  que  la  tradition  dési- 
gnait comme  recelant  le  cercueil  de  Christophe  Colomb. 
Vu  l'urgence,  M='"  l'archevêque  autorisa  la  continuation 
des  travaux  dans  la  matinée  du  dimanche.  Le  10  sep- 
tembre, sous  les  yeux  du  chanoine  Billini  et  du  grand 
sacristain  Jésus-Maria  Troncoso,    deux  péons  conti- 
nuaient leur  besogne,  quand  la  pioche  ayant  détaché  du 
ciment  et  fait  choir  une  grosse  pierre  brute,  on  aperçut 
par  ce  trou  une  sorte  de  niche,  au  fond  de  laquelle  sem- 
blait se  dessiner  dans  la  pénombre  une  caisse  quadran- 

gulaire. 

Aussitôt,  le  grand  sacristain  alla  prévenir  M*^'  Coc- 
chia, qui  accourut  et  fit  sur-le-champ  avertir  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  priant  de  se  rendre  immédiatement  à  la 
cathédrale.  M.  le  chanoine  Billini  arrêta  incontinent  les 
travaux.  L'ingénieur  civil  qui  les  conduisait  arrivait  sur 
ces  entrefaites.  Il  fit  agrandir  un  peu  l'ouverture  du  trou, 
et  l'on  put  reconnaître  distinctement  un  coff're  de  métal, 
que  ternissaient  en  certains  endroits  des  fragments  do 
ciment  et  de  gravier.  En  passant  le  bras  par  l'ouverture 
il  fut  possible  d'enlever  un  peu  de  ce  poudreux  enduit 
des  ans,  et  alors  on  lut  ces  caractères  :  P^"-  A'^  C'était 
l'abrégé  des  mots  :  Primer  Almirante. 

Une  soudaine  émotion  s'empara  de  l'assistance.  L'ar- 
chevêque, ayantpeine  à  contenir  sa  joie,  s'écria  involon- 
tairement: «  Oh!  quel  trésor*  !  »  Immédiatement  on  fit 

1  Ce  mot  de  trésor  ayant  frappé  les  oreilles  de  certains  individus  se  trouvant 
là  par  hasard,  ils  crurent  qu'il  s'agissait  d'un  trésor  matériel,  d'une  cachette  de 
lingots  d'or  ou  de  pierreries  découverte  sous  les  dalles  du  sanctuaire.  L'annonce 
de  la  merveilleuse  trouvaille  courut  promptement  à  travers  la  cité,  surexcitant 
beaucoup  moins  la  curiosité  que  la  convoitise.  Peu  d'heures  après  des  groupes 
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sortir  tout  le  monde  et  fermer  les  portes  de  l'église  où 
l'autorité  civile  posa  des  sentinelles  à  toutes  les  issues. 
Sans  perdre  un  instant,  M»''  l'archevêque  adressa  des 
lettres  d'invitation  à  S.  Ex.  le  président  de  la  république, 
aux  ministres,  aux  membres  de  la  municipalité,  au 
corps  consulaire,  pour  assister  à  l'extraction  et  à 
l'ouverture  de  la  caisse,  ainsi  qu'à  l'examen  de  son 
contenu. 

Ce  jour-là  même,  à  quatre  heures  et  demie,  les  mi- 
nistres, le  président  de  la  Chambre  législative,  le  gou- 
verneur de  la  province,  le  commandant  de  place,  la 
municipalité,  les  consuls,  trois  notaires  et  deux  docteurs 
en  médecine  se  rendirent  à  la  cathédrale;  une  foule 
d'habitants  et  d'étrangers  s'y  précipitèrent  à  leur 
suite. 

M^""  l'archevêque,  entouré  de  son  clergé,  ayant 
résumé  devant  l'assistance  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  matinée,  fit  abattre  quelques  pans  de  maçonnerie. 
On  enleva  les  pierres,  et  l'on  put  retirer  la  caisse 
qui  fut  portée  sur  une  estrade  au  milieu  du  choeur. 
Les  autorités  et  les  consuls  s'en  approchèrent  ; 
on  se  pressa  tout  à  Tentour.  La  caisse  fut  époussetée, 
et  alors  on  put,  au-dessus  du  couvercle,  lire  cette 
inscription  en  abrégé  :  D.  de  la  A.  P"A",  c'est-à- 
dire  :  Découvreur  de  V Amérique^  p'e;>rit';'  Amiral] 
et  sur  les  côtés  :  G.  G.  A.,  c'est-à-dire  Christo%)]ie  Co- 
lomb Amiral. 

La  caisse  ayant  été  ouverte,  on  aperçut  des  osse- 
ments humains.  La  partie  intérieure  du  couvercle  fut 

nombreux  stationnaient  autour  de  la  cathédrale  dont  les  portes,  gardées  par  des 
sentinelles,  étaient  closes.  lis  eu  attendaient  irapaliemmeut  l'ouverture. 
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aussi  nettoyée,  et  on  lut  ces  mots,  en  caractères  go- 
thiques allemands  : 

ILL""  y  Es''"  Varon. 
D"  Cristoval  Colon  '. 

Dès  lors,  plus  de  doute  ;  c'étaient  bien  les  reliques 
du  héros  incomparable  î  Le  saisissement  fut  aussi  pro- 
fond que  la  conviction  était  spontanée.  Ainsi  se  trouvait 
justifiée  la  tradition  des  anciens  du  pays.  Une  émotion 
indescriptible  s'empara  des  assistants  ;  des  acclama- 
tions enthousiastes  firent  retentir  les  voûtes,  puis  les 
cloches  sonnèrent  à  toute  volée  ;  bientôt  les  fanfares 
militaires  et  les  salves  de  l'artillerie  annoncèrent  à  la 
ville  l'heureuse  découverte. 

Aussitôt  la  caisse  fut  transportée  à  la  sacristie,  pour 
procéder  à  une  vérification  officielle. 

En  présence  de  toutes  les  autorités,  des  consuls,  des 
notables,  on  constata  que  cette  caisse  entièrement  en 
plomb,  formant  un  carré  oblong-,  était  assez  grossière- 
ment fabriquée,  un  peu  déformée  dans  quelques  parties, 
et  bossuée  du  côté  gauche.  Elle  mesurait  44  centimè- 
tres de  large,  et  23  centimètres  de  haut.  Le  couvercle 
paraissait  fait  d'une  seule  pièce.  Les  docteurs  en  méde- 
cine, MM.  Antonio  Gomez  et  José  Brenes,  reconnurent 
au  milieu  des  débris  d'ossements  :  un  col  de  fémur  dé- 
térioré, un  péroné  assez  conservé,  un  radius,  une  cla- 
vicule, deux  vertèbres  lombaires,  un  cubitus,  un  frag- 
ment de  coronal  avec  une  partie  de  cavité  orbitaire,  un 


1  Procès-verbal  de  la  découverte  opérée,  le  10  septembre  1877,  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Domingue,  signé  des  trois  notaires:  Pedro  l'olanco,  Mariano 
Montolio  y  Rios  et  Leonardo  Deimonte  y  A  ponte. 
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tiers  de  tibia,  une  partie  de  maxillaire  inférieur,  un  os 
du  métacarpe  ;  et  en  tout  vingt-huit  gros  fragments,  et 
treize  petits,  parmi  lesquels  se  trouvaient  une  balle  de 
plomb  et  deux  petites  vis  oxydées'. 

Il  fut  décidé  que  cette  caisse,  désormais  si  précieuse, 
serait  durant  les  travaux  de  réparation  mise  en  dépôt 
à  l'église  vulgairement  nommée  Regina  Angelorum. 
On  convint  de  l'enfermer  dans  une  autre  caisse  en  bois, 
plus  grande,  à  solide  serrure,  dont  la  clef  serait  confiée 
au  révérend  chanoine  Billini,  mais  sur  laquelle,  en  ga- 
rantie d'inviolabilité,  allaient  être  apposés  les  sceaux  du 
Gouvernement,  de  l'Archevêché  et  des  Consuls,  pré- 
sents à  la  réunion. 

Ainsi  fut-il  fait. 

Cependant  la  nuit  était  venue.  La  constatation  anato- 
mique  des  restes,  la  rédaction  du  procès-verbal,  le  scel 
de  la  caisse  s'opérant  au  milieu  d'une  foule  compacte 
qui  occasionnait  une  étouffante  chaleur,  n'avaient  pas 
duré  moins  de  trois  heures. 

Les  cierges  s'allumèrent.  On  se  forma  en  procession. 
W  l'archevêque  avec  la  croix  et  le  clergé  ouvrirent  la 
marche.  Les  ossements  du  héros  apostolique  recouverts 
avec  des  ornements  d'autel,  en  riche  damas,  comme 
les  reliques  d'un  Saint,  furent  placés  sur  un  brancard, 
que  portaient  alternativement  les  consuls  et  les  princi- 
pales autorités.  On  allait  aux  sons  de  la  musique  guer- 
rière, au  carillon  des  cloches,  aux  détonations  du 
bronze.  Deux  bataillons  formaient  l'escorte  que  termi- 
nait une  brigade  d'artillerie.  Sur  tout  le  parcours  les 

'  Adcmâz  se  eiicontrû  nna  bala  de  p!omo  del  pezo  de  una  onza  poco  mâs  6 
menos,  y  dos  f  cqncùos  torniUos  de  la  niisma  caja. 
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maisons  étaient  illuminées,  et  les  balcons  parés  des  plus 
belles  tentures.  Pour  être  improvisée,  cette  solennité 
n'en  offrait  pas  moins  un  aspect  chrétien  et  grandiose. 
Les  cris  de  gloire  à  Colomb,  mêlés  à  ceux  de  «  Vive 
Isabelle  »,  se  prolongeaient  jusqu'aux  rues  les  plus 
écartées. 

La  procession  étant  arrivée  à  l'église  de  la  Reine 
des  Anges,  la  caisse,  soudainement  transformée  en 
chasse  par  la  vénération  des  fidèles,  fut  déposée  sur  le 
maître-autel,  et  W  l'archevêque  prononça  le  pané- 
gyrique de  l'Amplificateur  de  la  Création,  tandis  qu'au 
dehors  les  feux  d'artifice,  les  globes  de  lumière  si- 
gnalaient de  haut  l'heureux  événement  de  cette  jour- 
née. 

La  joie  d'une  telle  découverte  avait  besoin  d'éclater 
en  transports.  Un  enthousiasme  digne  de  la  grandeur 
de  Colomb  s'était  emparé  des  esprits.  Durant  toute  une 
semaine  on  entendit  glorifier  son  nom  et  celui  d'Isa- 
belle, sans  que  jamais  s'y  mêlât  celui  de  Ferdinand. 
L'instinct  du  peuple  devançait  le  discernement  histori- 
que. Le  consul  d'Espagne  l'atteste  :  chaque  soir,  à  peine 
le  soleil  disparu,  des  sons  harmonieux  retentissaient, 
pendant  que  s'entre-croisaient  dans  les  airs  des  ballons 
illuminés,  marqués  d'ingénieuses  devises  ^ 

•  «  Ocho  ilias  transcurrierou  en  los  que  apénas  desparecia  el  aslro  del  dia  tras 
las  cortinas  del  ocaso,  veanse  cruzar  por  el  espacio  una  infiuidad  depinlorescos  e 
iluminados  globos,  rodeados  de  fajas,  cuyos  campos  se  hallaban  sembrados  de 
iiiscripcioues  alusivas  al  graa  marlno  iâ  la  virtuosa  reina.  (Témoignaye  du  con- 
sul d'Espagne  Don  Manuel  de  Echeverri,  dans  son  écrit:  Do  existen  depo- 
sitadas  las  Cenizas  de  Cristobal  Colon,  p.  13.  Santander,  1878.) 
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IV 


Tel  est  en  substance,  et  clans  sa  rigoureiise  exacti- 
tude, le  fait  de  cette  découverte. 

Retrouver  au  bout  de  plusieurs  siècles  la  trace  du  Révé- 
lateur de  la  Création,  du  bienfaiteur  de  la  race  humaine, 
restituer  à  Tîle,  objet  de  sa  prédilection  et  de  ses  des- 
seins catholiques,  les  restes  dont  on  la  croyait  dé- 
pouillée, était  pour  le  Délégat  du  Saint-Siège  une  joie 
évangélique,  une  noble  allégresse,  une  inexprimable 
félicité.  Quatre  jours  après,  dans  une  Lettre  pastorale 
adressée  à  son  clergé,  le  vénérable  Prélat  ordonnait  que 
la  commémoration  de  cette  découverte  fût  annuellement 
célébrée  au  son  des  cloches  par  un  solennel  Te  Deum. 
Quand  il  eut  annoncé  cet  événement  au  grand  pape 
Pie  IX,  en  lui  envoyant  le  procès-verbal  de  la  décou- 
verte, signé  des  trois  notaires  rédacteurs,  Pedro  Po- 
lanco,  Leonardo  Delmonte  y  Aponte  et  Mariano  Mon- 
tolio,  M^""  Cocchia  en  fit  part  à  tous  les  gouvernements 
d'Europe  et  d'Amérique,  les  invitant  à  concourir  aux 
frais  d'un  magnifique  monument,  qui  serait  érigé  à  Saint- 
Domingue  ,  pour  conserver  ces  restes  glorieux. 

Mais  déjà,  par  leurs  consuls  respectifs,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne,  les  États- 
Unis,  la  Hollande,  étaient  informés  de  l'événement.  Le 
monde  entier  se  préoccupait  de  cette  nouvelle.  La  sur- 
prise était  générale,  et  l'on  semblait  attendre  avec  une 
certaine  anxiété  la  confirmation  d'une  trouvaille  si 
extraordinaire. 
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Seule  l'Espagne,  dès  le  premier  instant,  nia  hautaine- 
ment  cette  découverte,  qu'elle  disait  supposée.  A  la  réa- 
lité des  faits  et  à  l'identité  de  ces  ossements,  elle  oppo- 
sait la  translation  pompeuse  accomplie  en  1795.  Le 
cabinet  espagnol  ne  reçut  pas,  sans  un  vif  mécontente- 
ment, les  détails  de  la  journée  du  10  septembre  1877, 
donnés  par  son  propre  consul,  témoin  oculaire  de  la  dé- 
couverte. L'Espagne  se  refusait  obstinément  à  l'évi- 
dence. En  même  temps,  le  Gouvernement  donnait  des 
ordres  sévères  pour  qu'il  ne  fût  plus  accordé  à  per- 
sonne communication  des  archives  nationales.  Des  ins- 
tructions particulières  étaient  simultanément  envoyées 
au  gouverneur  général  de  Cuba. 

Le  23  octobre,  M.  Canovas  del  Castillo,  président  du 
conseil  des  ministres,  adressait  à  FAcadémie  d'histoire 
de  Madrid  les  documents  que  lui  avait  transmis  le  con- 
sul d'Espagne  à  Saint-Domingue,  et  la  chargeait  de  faire 
un  Rapport  sur  cette  découverte.  Cinq  jours  après,  on 
répandait  à  la  Piierta  del  Sol  le  bruit  d'un  télégramme 
qu'on  disait  envoyé  de  Saint-Domingue  à  VAnglo  Ame- 
rican Times  (mais  qui  venait  directement  de  Cuba),  cer* 
tifiant  que  la  prétendue  découverte  était  une  mystifica- 
tion. Or,  la  mystification  était  uniquement  ce  prétendu 
télégramme,  puisque  Saint-Domingue  ne  possède  pas  de 
câble  électrique. 

Bien  qu'il  eût  demandé  à  l'Académie  d'histoire  son 
sentiment  sur  la  découverte  du  10  septembre  1877,  le 
Gouvernement,  sans  l'attendre,  s'empressait  d'adresser 
le  15  décembre  suivant  à  ses  ambassadeurs,  ministres 
plénipotentiaires  et  consuls,  une  circulaire  dans  laquelle 
il  était  question  de  découverte  siVjrposée,  de  trouvaille 
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2)rcie)i(I((c.  Le  ministre  d'État  y  disait  qu'on  avait  célé- 
bré à  Saint-Domingue,  par  des  fusées,  de  la  musique, 
des  réjouissances,  cet  événement  inattendu;  mais  que, 
après  la  dépêche  du  consul  d'Espagne,  la  copie  de  l'acte 
et  le  croquis  de  la  caisse  trouvée,  le  Gouvernement  de 
Sa  Majesté  a  jugé  insuffisantes  ces  preuves  d'authenti- 
cité ;  qu'il  estime  ces  découvreurs  des  hallucinés,  par  le 
double  aveuglement  de  V enthousiasme  et  de  V ignorance 
en  histoire  ;  qu'il  les  considère  comme  dupes  d'une  «  vi- 
laine attrape». En  conséquence,  le  Gouvernement  main- 
tient et  proclame  l'identité  des  restes  de  Colomb,  qui 
furent  déposés  le  19  janvier  1796  dans  la  cathédrale  de 
la  Havane.  Le  ministre  engage  ses  agents  diplomatiques 
à  faire  comprendre  autour  d'eux  qu'on  doit  suspendre 
toute  opinion  favorable  à  cette  découverte,  jusqu'à  ce 
que  l'Académie  d'histoire  ait  fait  connaître  son  juge- 
ment autorisé  '. 

Et,  sans  attendre  lui-même  ce  jugement  définitif,  le 
cabinet  espagnol  décide  à  l'instant  la  question.  D'ores  et 
déjà,  il  statue  sur  cette  découverte  :  il  la  déclare  fausse, 
et  regarde  comme  hallucinés  ou  niaisement  dupes  ceux 
qui  la  croient  réelle  ^  Alors  à  quoi  bon  invoquer  les  lu- 
mières de  l'Académie  et  réclamer  son  jugement  afin  de 
l'imposer  ensuite  à  l'opinion  comme  le  suprême  arrêt  de 
la  science  historique? 

Quelles  devaient  être  les  conséquences  d'une  telle 


'  «  Goinpieuder  la  conveniencia  de  suspender  todo  juicio  fa,vorable  al  nuevo 
descudrimiento  interin  la  clocta  corporacion  academica  dés  su  aulorizado  y  defi- 
nitlvo  fallo.  »  {Circulaire  ministérielle  du  15  décembre  1877.) 

-  «  Que  juzgû  ilos  descubridores  alucinados  por  la  doble  ceguedad  del  eiitu- 
siasmo  y  la  impericia  crltica  de  la  historia  â  no  considerales  victimas  de  uu  triste 
eiigano.  »   {Ihid.) 
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circulaire,  évidemment  destinée  à  égarer  le  sentiment 
public?  On  le  pressent  déjà.  Par  la  seule  existence  de 
cet  instrument  diplomatique,  la  liberté  du  docte  aréo- 
page se  trouvait  enchaînée.  Après  l'affirmation  si  abso- 
lue du  Gouvernement,  était-il  encore  permis  aux  acadé- 
miciens d'avouer  sincèrement  la  réalité  du  fait?  Devaient- 
ils,  par  des  conclusions  contraires  à  celles  du  ministre, 
infliger  une  sorte  d'humiliation  au  Pouvoir,  dispensateur 
d(^s  allocations,  souscriptions,  subventions,  pensions, 
décorations  et  lucratives  fonctions?  Le  ministère  d'État 
avait,  plusieurs  mois  d'avance ,  fait  lui-même  à  sa  façon 
l'épure  du  Rapport  demandé. 

Le  cabinet  espagnol  ne  se  borna  point  à  des  asser- 
tions ;  il  voulut  donner  des  preuves. 
•?  D'après  ses  instructions,  le  gouverneur  général  de 
Cuba ,  Don  Joaquin  Jovellar,  dut  envoyer  à  Saint-Do- 
mingue un  commissaire  chargé  de  lui  adresser  un  Rap- 
port détaillé.  Son  choix  s'arrêta  sur  le  digne  M.  Gonzalez 
de  la  Puente,  déjà  recommandé  par  plusieurs  missions 
heureusement  remplies.  Celui-ci,  après  une  scrupuleuse 
vérification  des  faits,  rédigea  son  Rapport,  et  conclut  à 
l'authenticité  des  restes  découverts  le  10  septembre 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Domingue.  De  là,  grande 
déception  pour  le  Gouvernement.  Ce  Rapport,  entaché  de 
véracité,  fut  condamné  à  mort;  on  le  jeta  aux  oubliettes, 
on  le  tint  pour  non  avenu.  Jamais  personne  n'a  pu  en 
avoir  des  nouvelles,  malgré  la  réclamation  des  journaux 
non  subventionnés. 

Le  gouverneur  de  Cuba  voulut  envoyer  un  autre  com- 
missaire. Il  n'eut  pas  à  chercher  longtemps  ;  tout  prêt 
sous  sa  main,  se  tenait  le  jeune  Don  Antonio  Lopez 


( 


22  LES  DEUX  CERCUEILS  DE  CHRISTOPHE  COLOMR. 

Prieto,  qui  déjà  s'était  occupé  de  la  question  et,  avec  un 
zèle  patriotique,  avait  publié,  dans  la  Revue  de  Cuba,  un 
travail  érudit  conforme  aux  vues  du  ministre  d'État. 

En  même  temps,  le  ministère  espagnol  faisait  deman- 
der au  Gouvernement  Dominicain,  tout  comme  si  celui- 
ci  était  tenu  de  justifier  à  ses  yeux  sa  lyrètendue  décou- 
verte, de  lui  fournir  : 

1"  Une  copie  légalisée  de  l'acte  d'exhumation  des 
restes  mortels  de  Christophe  Colomb  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Domingue  ; 

2"  La  photographie  de  chacune  des  faces  de  la  caisse, 
avec  le  fac-similé  ou  empreinte  des  inscriptions  exis- 
tant sur  ladite  caisse  ; 

3"  Un  certificat  des  docteurs  en  médecine  les  plus 
versés  dans  les  sciences  physiques,  relatif  à  l'état  de 
conservation  où  se  trouvait  cette  caisse,  en  établissant 
par  les  données  scientifiques  quels  effets  avaient  pu  pro- 
duire sur  le  métal  les  trois  cent  quarante  et  un  ans  écou- 
lés depuis  l'arrivée  de  ces  restes  à  Saint-Domingue  ; 

4°  Un  ample  mémoire  des  plus  détaillés,  avec  pièces  à 
l'appui,  indiquant  à  quehes  époques  on  avait  opéré  la 
réfection  du  pavé  de  la  cathédrale,  et  particulièrement  à 
l'endroit  où  l'on  avait  rencontré  les  ossements  du  héros. 
Il  fallait  établir  également  si  ces  restes  avaient  été  inhu- 
més dans  la  terre  ou  renfermés  dans  quelque  monu- 
ment, qui  les  aurait  conservés  sûrement  sans  qu'il  y  eût 
à  craindre  qu'on  ait  pu  les  confondre  avec  d'autres  corps 
ensevelis  dans  ce  lieu  ^ 

1  Lettre  du  consul  d'Espagne  au  ministre  des  relations  extérieures  de  la 
République  dominicaine,  reproduite  par  don  Manuel  Echeverri  dans  sa  défense. 
Samam)er,1878.  " 
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Après  avoir,  dans  sa  circulaire ,  taxé  d'hallucina- 
tion et  d'ipiorance  les  Dominicains,  le  cabinet  espa- 
gnol pouvait  s'attendre  à  un  juste  refus  de  toute  com- 
munication. Mais,  comme  la  vérité  ne  craint  pas  le  jour, 
le  Gouvernement  de  la  république,  oubliant  l'injure,  of- 
frit avec  une  extrême  complaisance  tous  les  renseigne- 
ments demandés,  et  répondit  que  ses  archives  étaient 
ouvertes  aux  investigations  de  l'Espagne. 


Le  21  décembre  1877,  le  consul  de  Sa  Majesté  catho- 
lique à  Saint-Domingue,  don  José  Manuel  de  Echeverri, 
demandait  qu'en  conformité  des  instructions  de  son 
Gouvernement,  on  voulût  bien  procéder  à  une  nouvelle 
investigation  médicale  des  restes  que  Ton  croyait  être 
ceux  du  Héros,  et  pour  cela  convoquer  les  personnes 
devant  qui  devait  s'opérer  l'ouverture  de  la  caisse.  En 
même  temps,  le  consul  annonçait  qu'à  cet  acte  devraient 
intervenir  don  Antonio  Lopez  Prieto,  envoyé  spécial  de 
l'Espagne,  et  don  Raimondo  Rodriguez  Cabrera,  son 
secrétaire. 

Pour  cette  seconde  vérification,  la  présence  des  auto- 
rités et  des  consuls  était  indispensable,  car  il  fallait 
briser  les  divers  sceaux  apposés  sur  l'ouverture  de  la 
caisse.  M'""  l'archevêque  eut  la  bonté  de  convoquer  les 
fonctionnaires  pour  le  27  décembre,  à  trois  heures  e 
demie  du  soir;  mais  dans  la  matinée  de  ce  jour,  le  pré- 
sident de  l'Ayutamiento  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait 
accepter  l'invitation  sans  le  consentement  de  la  majorité 
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des  conseillers,  la  réunion  fut  renvoyée  au  lendemain, 
28  décembre.  Or,  sur  ces  entrefaites,  le  vapeur  postal 
allant  à  Cuba  entra  dans  le  port,  et  M.  Lopez  Prieto, 
jugeant  commode  d'en  profiter,  partit  accompagné  de 
son  secrétaire,  oubliant  que  la  convocation  avait  unique- 
ment lieu  à  son  sujet  et  pour  complaire  à  son  Gouver- 
nement. 

Puisque  le  singulier  départ  du  commissaire  faisait 
disparaître  l'urgence,  on  remit  au  2  janvier  suivant  l'opé- 
ration demandée  par  l'Espagne. 

Donc,  le  2  janvier  1878,  à  doux  heures,  l'église  dite 
Reg'ina  Angelorum  vit  arriver  les  ministres  de  la  justice 
et  de  l'instruction  publique,  de  l'intérieur,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  le  gouverneur 
civil  et  militaire  de  la  province,  le  président  du  conseil 
municipal,  don  Alfonseca,  les  conseillers,  don  FélixBaez, 
don  Manuel  Cabrai,  don  José  Maria  Bonetti,  don  Antonio 
de  Soto,  don  Francisco  Aylas,  MM.  les  consuls  d'Es- 
pagne, d'Italie,  d'Allemagne  et  de  Hollande,  MM.  les 
docteurs  en  médecine,  Pineiro,  chef  du  service  médical, 
Mariano  Soucarraz  et  Manuel  Duran  ;  puis  l'alcade  cons- 
titutionnel don  Alonzo  Ravelo,  en  outre  les  honorables 
citoyens  :  don  Apolinar  Tejera,  Manuel  Santa-Maria, 
Rafaël  Ramirez,   Francisco  Pellarmo  et  José  Joachin 
Machado,  appelés  par  l'alcade  en  qualité  de  témoins  pour 
certifier  l'état  de  la  caisse  scellée  le  10  septembre  pré- 
cédent et  portée  de  la  cathédrale  dans  cette  église. 

Le  président  de  l'Ayutamiento  annonça  qu'à  la  de- 
mande du  consul  de  Sa  Majesté  catholique,  il  allait  être 
procédé  à  certaines  constatations  désirées  par  l'Aca- 
démie d'histoire  de  Madrid.  Alors  M.  le  chanoine  péni- 
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tencier  Billini  présenta  au  président  la  caisse  cachetée 
et  scellée.  Elle  fut  posée  sur  une  grande  table. 

Le  procès-verbal  dressé  sur  le  requis  du  chef  de  la 
municipalité,  par  le  notaire  Leonardo  del  Monte  y  Aponte, 
dit  que.  vérification  faite  de  la  caisse  et  des  sceaux,  le 
tout  a  été  reconnu  entièrement  intact;  qu'ensuite  les 
ministres,  les  consuls,  le  président  de  l'Ayutamiento  et 
M.  le  chanoine  Billini,  comme  représentant  AP' l'arche- 
vêque, absent,  ont  rompu  chacun  leur  sceau  particulier. 
Cette  caisse  de  bois  en  contenait  une  autre  de  plomb,  la 
même  qui  avait  été  décrite  et  commise  à  la  garde  du 
chanoine  pénitencier. 

Les  médecins  accomplirent  leur  constatation  scienti- 
fique toujours  en  présence  des  assistants,  parmi  lesquels 
s'étaient  ghssés  quelques  étrangers.  En  remuant,  jus- 
qu'au fond  de  la  caisse,  la  poussière  des  ossements,  le 
docteur  Manuel  Duran  rencontra  et  aveignit  une  plan- 
chette d'argent  quadrangulaire,  percée  de  deux  trous. 
On  put  remarquer  qu'ils  correspondaient  exactement  aux 
deux  vis  oxydées  précédemment  trouvées  dans  la  caisse, 
le  10  septembre.  Sur  cette  plaque  d'argent  se  lisaient 
deux  inscriptions,  l'une  à  la  face,  l'autre  à  l'exergue. 
Celle-ci  portait  seulement  ces  lettres  :  V.  Cristoval 
Colon.  Mais  sur  la  première  on  hsait  : 

V.  P"  de  los  r'"-'  del  F'""'  AV  D.  Cristoval  Colon  des. 

C'est-à-dire  :  Dernière  partie  des  restes  du  premier 
Amiral  Don  Christophe  Colomb,  découvreur. 

Il  y  eut  alors  un  mouvement  de  stupéfaction  bientôt 
suivi  de  joie  pour  les  habitants,  car  personne  n'avait 
pensé  que  de  cette  seconde  vérification  allait  sortir  une 


/ 
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preuve  encore  plus  conflrmative  et  plus  authentique 
d'identité. 

L'examen  scientiflque  étant  terminé,  toujours  à  la  vue 
du  public,  on  photographia  les  quatre  côtés  de  la  caisse. 
Le  syndic  François  Aybas  se  chargea  du  fac-similé  des 
inscriptions  de  la  caisse  et  de  la  plaque  d'argent.  Quand 
ces  opérations  furent  achevées,  il  était  cinq  heures  du 
soir.  On  remit  alors  la  caisse  de  plomb  dans  celle  de 
bois.  M.  le  chanoine  Billini,  au  nom  du  Délégat  aposto- 
lique, y  'apposa  le  sceau  de  l'archevêché,  les  consuls 
y  mirent  celui  de  leur  Gouvernement  respectif,  l'alcade 
et  le  notaire  rédacteur  la  marquèrent  chacun  du  sien. 
Après  quoi  l'acte  de  constatation,  ayant  été  lu  et  ap- 
prouvé, fut  signé  des  ministres,  du  consul  d'Espagne, 
du  consul  d'Allemagne,  du  consul  d'Itahe,  du  consul  des 
États-Unis  (par  procuration),  du  consul  de  Hollande,  du 
président  de  la  municipalité,  des  trois  docteurs  en  mé- 
decine, de  l'alcade,  et  des  témoins  spécialement  requis; 
ensuite  on  le  déposa  aux  archives  de  la  cité. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  consul  d'Espagne  rece- 
vait brutalement  avis  de  sa  destitution.  Hélas  !  dans  son 
rapport  sur  la  découverte  du  10  septembre,  M.  de  Eche- 
verri  avait  dit  franchement  ce  qui  s'était  passé  sous  ses 
yeux. 

M.  Lopez  Prieto,  qui  n'avait  rien  vu,  ayant  quitté  la 
ville  au  moment  de  voir,  n'en  faisait  pas  moins  un  Rap- 
port, dont  les  conclusions  lui  étaient  imposées  d'avance 
par  son  écrit  publié  dans  la  Revue  de  Cuba.  Pendant  les 
heures  passées  à  Saint-Domingue,  le  jeune  littérateur 
n'était  pas  resté  inactif.  Il  avait  mesuré  dans  sa  longueur 
et  sa  largeur  l'étendue  de  la  cathédrale,  médité  sous  ses 
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voûtes,  devant  ses  piliers,  évoqué  dans  un  poétique  élan 
les  souvenirs  de  sa  grandeur  passée,  dressé  le  plan  du 
sanctuaire,  copié  des  inscriptions  funéraires  à  la  cathé- 
drale, au  couvent  des  dominicains,  et  au  couvent  de 
Saint-François.  Mais,  sauf  ce  travail  d'architecte  ou  d'ar- 
chéologue, d'un  intérêt  fort  indirect,  l'érudit  commis- 
saire eût  pu  s'épargner  la  fatigue  du  voyage,  et  faire 
tout  aussi  bien  son  Rapport,  sans  sortir  de  son  cabinet. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  le  mérite  de  M.  An- 
tonio Lopez  Prieto,  ses  recherches  patientes,  sa  valeur 
littéraire.  Mais  nous  trouvons  chez  lui  un  plan  arrêté 
d'avance,  un  système  de  défiance  d'après  lequel  tout 
devient  objet  de  suspicion  : 

L'état  de  conservation  des  os  ; 

La  multii3Ucité  des  inscriptions,  au  dehors  et  au  de- 
dans de  la  caisse; 

Les  caractères  en  gothique  allemande  ; 

Le  pléonasme  qu'il  y  croit  découvrir  ; 

L'orthographe  diverse  du  nom  de  Cristoval  et  de  Cris- 
tobal  ; 

Le  nom  d'Amérique  ; 

La  balle  de  plomb  trouvée  entre  les  ossements. 

Selon  M.  Prieto  ce  seraient  là  tout  autant  d'indices  de 
quelque  fraude  sépulcrale. 


VI 


Sans  relever  une  à  une  ces  différentes  objections, 
nous  ferons  simplement  les  remarques  suivantes  : 
1"  L'état  de  conservation  ou  d'effritement  d'un  sque- 
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lette  ne  saurait  indiquer  sûrement  la  date  d'une  sépul- 
ture, tant  sont  diverses  les  causes  de  détérioration.  On 
ne  peut  en  cette  matière  se  fonder  sur  aucun  principe 
d'ostéologie  ou  de  chimie,  car  dans  tout  cimetière  on 
ne  rencontre  jamais  les  corps  inhumés  à  la  même  épo- 
que, détériorés  ou  détruits  au  même  dei^Té  ; 

2°  Les  caractères  gothiques  allemands  ayant  été 
usités  en  Espagne  au  seizième  siècle,  ont  pu  l'être  au 
dix-septième,  à  Saint-Domingue.  Le  grand  imprimeur 
de  Séville  était  l'Allemand  Crond)(^rger.  La  première 
édition  de  l'histoire  générale  et  natureUe  des  Indes,  par 
Oviedo,  a  été  imprimée  en  caractères  gothiques  alle- 
mands. L'inscription  tumulaire  de  l'amiral  Don  Luiz 
Colomh  était  en  caractères  allemands.  Pareillement 
on  lit  au  couvent  de  Saint-Dominique,  devant  l'autel 
de  Sainte-Rita,  une  inscription  en  lettres  allemandes. 
La  chapelle  de  rEvêque  de  Pierre  montre  aussi  une 
inscription  en  caractères  gothiques.  Dans  la  chapelle 
où  repose  Melchor  de  Castro,  on  voit  aussi  des  lettres 
gothiques.  M.  Lopez  Prieto  a  pu  en  copier  d'autres  eu- 
core.  Les  caractères  gothiques  n'infirment  donc  en  rien 
l'inscription  existante  dans  la  caisse  trouvée  le  10  sep- 
tembre 1877  ; 

3"  Les  inscriptions  sépulcrales  de  l'extérieur  n'empê- 
chent point  celles  du  dedans  ;  fréquemment  on  en  ren- 
contre dans  l'intérieur  des  tombes.  Elles  sont  de  tous 
les  temps.  On  a  trouvé  des  papyrus  instructifs  dans  les 
sépulcres  égyptiens;  des  einldèmes,  des  armoiries,  de 
l'or,  des  bijoux,  dans  les  tombeaux  des  Étrusques,  des 
Phéniciens.  Aux  columbariums  romains  les  inscrip- 
tions n'étaient-elles  pas  intérieures  ?  Ne  fnllait-il  pas 
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y  entrer  pour  les  voir?  robjection  tirée  de  la  double 
inscription  ne  peut  être  prise  au  sérieux  : 

4°  Après  avoir  suspecté  la  forme  des  caractères  et 
leur  place,  M.  Lopez  Prieto  chicane  sur  les  mots.  Les 
épithètes,  ilustre  y  esclarecido  si  rapprochées,  forment, 
dit-il,  un  pléonasme.  Nous  le  nions.  Le  pléonasme 
n'existe  point  ici.  Entre  ilustre  et  esclarecido  nous  trou- 
vons nne  différence.  On  peut  être  illustre  sans  être  pré- 
cisément célèbre.  On  voit  des  personnalités  populaires 
sans  illustration,  d'autres,  illustres,  sans  popularité. 
D'ailleurs,  y  eût-il  pléonasme,  qu'induire  de  ce  manque 
de  goût?  En  qnoi  nn  pléonasme  diminuerait-il  la  véra- 
cité de  l'inscription  ?  Au  surplus,  dans  l'épigraphie  fu- 
néraire le  pléonasme  semble  avoir  droit  de  domicile, 
tant  il  y  est  habituel. 

5°  La  lettre  A  initiale  du  nom  d'Amérique,  figurant 
dans  l'inscription,  est  aux  yeux  de  M.  Lopez  Prieto  un 
anachronisme  accnsateur;  car  le  nom  d'Amérique  ne 
s'est  introduit  que  récemment  en  Espagne.  Le  nouveau 
continent  y  était  toujours  appelé  les  Indes '^  d'ailleurs, 
comment  aurait-on  osé  graver  sur  le  cercueil  de  Colomb 
ce  nom  «  odieux  d'Amérique,  rappelant  l'inique  usurpa- 
tion, qui  excitait,  dit-il,  l'indignation  générale  de  l'épo- 
que »  !  Mais  puisqu'on  Espagne  on  n'employait  point  le 
nom  d'Amérique,  pour  désigner  le  nouveau  monde,  ce 
nom  y  étant  inusité  ne  pouvait  dès  lors  indigner  per- 
sonne. A  la  vérité,  quoiqu'il  ne  fût  pas  entré  dans  le 
langage  administratif,  ce  nom  d'Amérique  était  néces- 
sairement familier  aux  esprits  cultivés.  M.  Prieto  n'i- 
gnore pas  que,  déjà  au  seizième  siècle,  dans  un  ouvrage 
de  physique,  le  Compendio,  de  Pedro  Margallo,  publié 
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en  1520,  à  TUniversité  de  Salamanque,  le  nom  d'Amé- 
rique était  donné  au  nouveau  continent.  Les  savants, 
les  cosmographes,  n'en  employaient  point  d'autre; 
d'ailleurs,  l'Académie  elle-même  reconnaît  qu'on  a  im- 
primé àSéville  en  1672  un  livre  intitulé  Note  de  la  con- 
tratation  de  las  Indias  occidentales,  dans  lequel  l'au- 
teur, D.  José  de  Veitia-Linage,  emploie  plusieurs  fois  le 
nom  d'Amérique,  bien  que  le  vulgaire  continuât  d'ap- 
peler les  Indes,  le  nouveau  continent*.  Comme  au 
dix-septième  siècle,  époque  probable  du  transvase- 
ment des  restes  de  Colomb  dans  cette  caisse  de 
plomb,  le  nom  d'Amérique  se  lisait  sur  toutes  les  cartes 
de  géographie,  les  planisphères,  les  globes  terrestres, 
il  paraît  tout  naturel,  qu'à  Saint-Domingue,  où  abor- 
daient des  marins,  des  commerçants  de  diverses  na- 
tions, on  ait  inscrit  ce  nom  d'Amérique  adopté  déjà  par 
l'Europe  entière  ; 

6"  La  balle  de  plomb  semble  aussi  à  M.  Lopez  Prietro 
doublement  suspecte  par  sa  rencontre  et  son  calibre. 
Pour  nous  c'est  ici  le  lieu  de  répondre  personnellement, 
puisqu'il  a  plu  à  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  de 
nous  mettre  nominativement  en  cause. 

Nous  l'avouons  franchement  ;  quand  nous  apprîmes 
qu'il  s'était  trouvé  une  balle  de  plomb  parmi  les  osse- 
ments du  Héros,  cette  circonstance  nous  parut  confirmer 
l'identité  de  ses  restes.  Colomb  avait  reçu  un  pro- 
jectile qu'on  n'avait  pu  extraire.  Questionné  publique- 
ment à  ce  sujet,  nous  écrivîmes  une  note  qu'imprima 
VUnîve/'s,  et  que  reproduisirent  diverses  feuilles  amé- 

'  Informe  sohrr  los  restas  de  Colon  p.  82-83. 
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ricaines.  Là-dessus  grande  rumeur  -chez  les  bibliogra- 
phes. Plus  tard,  T Académie  royale  de  Madrid  nous  a 
gaillardement  plaisanté  ;  d'autres  Académies  ont  discuté 
cette  balle,  son  poids,  sa  probabilité.  On  a  nié  la  balle. 
On  a  nié  la  blessure.  On  a  railleusement  réclamé 
de  nous  le  certificat  des  chirurgiens  cjp.n  pansèrent 
Colomb  à  l'ambulance.  On  nous  a  demandé  qui  nous 
avait  informé  de  cette  blessure.  Nous  avons  répondu: 
Colomb  lui-même.  En  preuve  nous  citions  ses  propres 
paroles.  Un  malin  bibliographe  a  cru  subtil  de  distin- 
guer entre  le  mot  de  plaie  et  celui  de  blessure.  Il  oubliait 
qu'usuellement  on  dit  tantôt  la  blessure  en  parlant  de 
la  'plaie,  et  tantôt  la  plaie  pour  désigner  la  blessure. 
Sans  discussion  nous  laissons  à  cet  érudit  la  joie  de  son 
habileté. 

Un  de  ses  émules  a  poussé  l'outrecuidance  jusqu'à 
n'attribuer  aux  expressions  de  l'amiral  qu'un  sens 
figuratif,  une  valeur  purement  allégorique.  N'est-ce 
pas  abuser  de  la  simplicité  des  lecteurs?  Quoi  !  Lorsque 
dans  une  relation  officielle  le  Révélateur  du  Globe  écri- 
vait :  ((  Là  ma  plaie  se  rouvrit;  pendant  neuf  jours  je 
me  vis  perdu  sans  espoir»,  nous  devons  niaisement 
penser  qu'il  s'amusait  à  la  métaphore?  Pour  qui  nous 
prend-on  ? 

Ces  superbes  opposants  ne  veulent  absolument  pas 
entendre  parler  de  la  blessure  parce  qu'à  aucun  prix  ils 
ne  peuvent  admettre  la  balle,  cette  petite  balle  dont  ils  se 
sentent  frappés  eux-mêmes,  puisque  de  son  témoi- 
gnage insubornable  elle  détruit  leurs  plus  spécieuses 
allégations. 

Un  bibliographe  de  la  Havane  a  fabriqué  contre  nous 
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une  hrochuro  intitulée  :  Une  balle  Jitstorlque.  Nos  dili- 
gents contradicteurs,  pour  réfuter  notre  assertion, 
sont  allés  chercher,  mais  en  vain,  une  négation  dans 
les  musées  d'artillerie  et  les  ouvrages  techniques.  Ils 
prétendent  qu'au  temps  où  vivait  Colomb  il  n'existait  pas 
de  balles  d'un  tel  calibre. 

Pour  nous,  sans  nous  être  épuisé  en  perquisitions  et 
enquêtes  laborieuses  sur  le  calibre  des  arquebuses  et 
des  mousquets  de  cette  époque,  nous  savons  qu'ils 
pouvaient  porter  des  balles  d'une  once  et  demie,  et  qu'il 
y  avait  aussi  des  balles  pesant  un  tiers  de  moins.  La 
blessure  de  Colomb  ne  provenait  point  d'une  arme  eu- 
ropéenne. Les  Musulmans  employaient  volontiers  l'é- 
paisse carabine,  à  bouche  évasée,  appelée  tromblon, 
qu'ils  chargeaient  de  plusieurs  balles  de  divers  calibres, 
en  guise  de  mitraille.  L'amiral  avait  pu  être  blessé,  soit 
par  un  corsaire  turc,  dans  les  mers  du  Levant,  soit  par 
les  Maures  durant  le  siège  de  Baza.  Il  est  certain 
que  cette  blessure  était  faite  par  un  projectile,  et  non 
par  une  arme  tranchante,  comme  l'a  prétendu  un  cha- 
noine académicien  de  Gênes  ;  car  à  la  suite  d'un  coup  de 
lance,  ou  de  sabre,  la  cicatrice  une  fois  bien  fermée  ne 
se  rouvre  jamais,  tandis  que  la  présence  d'un  corps 
étranger  peut,  sous  diverses  influences,  envenimer  la 
cicatrice,  et  la  disposer  à  se  rouvrir.  La  chirurgie  mili- 
taire sert  de  garantie  à  notre  opinion. 

Quoique  les  historiens  n'en  aient  dit  mot,  nous  sommes 
persuadés  que  cette  blessure  de  Colomb  était  connue  de 
la  Cour,  parce  qu'elle  lui  venait  des  ennemis  du  Christ. 
La  pieuse  sympathie  qui  attirait  la  grande  Isabelle  vers 
le  Révélateur  du  Glo])C  s'('tait  surtout  cimentée  de  leur 
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commune  yénération  des  Lieux  saints.  La  reine,  dontle 
génie  avait  expulsé  de  l'Espagne  les  Mahométans,  con- 
naissait son  vœu  d'afifranchir  de  leur  joug  le  tombeau 
du  Sauveur  où  elle  envoyait,  chaque  année,  un  voile 
brodé  de  ses  mains.  Elle  n'ignorait  pas  la  blessure  qu'il 
avait  reçu  des  Infidèles.  Aussi  lui  pari e-t-il  de  sa  cicatrice 
rouverte,  sans  donner  aucun  détail,  sans  la  moindre 
explication,  comme  d'une  chose  bien  connue  de  la 
Catholique.  Il  ne  dit  pas  :  Une  blessure  que  j'avais  reçue 
autrefois  se  rouvrit,  mais  tout  simplement  :  Ma  plaie  se 
rouvrit  :  «  AIR  se  me  refresco  ciel  mal  la  llaga^.  »  Quoi 
de  plus  clair?  Ce  petit  monosyllabe  est  assez  grand  de 
preuve.  Il  suffit  de  le  remarquer. 

Dans  son  Rapport  imprimé,  par  ordre  du  Gouverne- 
ment, M.  Lopez  Prieto  n'admet  pas  qu'en  1795  l'amiral 
Aristizabal  et  les  autorités  de  Saint-Domingue  aient  pu 
se  tromper  sur  la  sépulture  de  Christophe  Colomb;  la 
concession  royale  du  22  juin  1537  ayant  autorisé  la 
famille  de  Colomb  à  y  placer  telles  effigies,  signes  et 
armoiries  qui  lui  plairaient.  L'auteur  du  Rapport  en  infère 
qu'on  voyait  là  des  indications  rendant  impossible  toute 
méprise.  Elles  existaient  certainement,  dit-il,  puisque  le 
premier  archevêque  de  Saint-Domingue,  M^""  Alonzo  de 
Fuenmayor,  a  écrit  que  la  tombe  de  Christophe  Colomb 
était  «  très  vénérée  et  respectée  ».  Il  y  avait  donc  quel- 
que signe  extérieur  pour  la  reconnaître.  M.  Lopez  Prieto, 
afin  de  prouver  combien  cette  place  était  distincte, 
assure  que  l'archevêque  M^'  Juan  Escalante  Turcios  y 
Mendoza  avait  dit  sa  première  messe  à  la  cathédrale, 

'   Cuarlo  y  ùltimo    viage  de    Colon.  —    ColeccioQ  diplomatica,    tome   I, 
p.  301. 
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pour  le  repos  de  Fàme  de  Christophe  Colomb,  grmtd 
dècoiwt'eur  des  Indes  ignorées.  Nous  ne  sommes  nulle- 
ment surpris  de  ce  souvenir,  chez  un  prélat,  amateur  de 
géographie,  de  navigation,  et  qui,  à  l'exemple  du  pre- 
mier évoque  effectif  des  Antilles,  M="''  Alexandre  Géral- 
dini,  rédigea  un  itinéraire  des  mers  et  terres  occiden- 
tales. Malheureusement  nous  voyons  son  successeur 
immédiat,  W  Dominique  FernandezNavarette,  déjà  se 
tromper  au  sujet  des  Colomb,  et  dans  le  synode  tenu  le 
5  novembre  1683,  prendre  pour  frère  de  Famiral,  son 
petit-fils.  Don  Luiz  «  su  hermano  D.  Luiz  »,  ce  qui  ne 
dénote  pas  un  intérêt  bien  vif  pour  cette  immortelle 
mémoire. 

C'est  particuhèrement  du  témoignage  do  M='' Alonzo  de 
Fuenmayor  que  se  targue  M.  Prieto.  Pourtant,  quand  on 
se  rappelle  qu'il  a  fallu  une  injonction  comminatoire  de 
l'empereur  et  roi',  pour  contraindre  l'archevêque  à  rece- 
voir dans  les  caveaux  de  la  cathédrale  le  cercueil  de 
Christophe  Colomb,  que  l'opiniâtre  prélat  laissait  dehors 
depuis  quatre  ans,  malgré  les  réclamations  de  la  famille 
et  les  avertissements  de  la  Cour,  il  n'est  pas  facile  de 
croire  qu'une  fois  introduits  de  par  l'autorité  royale,  ces 
restes,  objet  d'un  tel  dédain,  ou  d'une  telle  indifférence, 
aient  subitement  imposé  le  respect  et  la  vénération 
aux  fidèles.  Cette  étrange  assertion  si  opposée  aux  faits 
connus  nous  met  en  défiance  sur  la  source  d'où  elle  pro- 
cède. C'est  la  Relation  des  choses  de  V Espagnole,  par 
W  Fuenmayor.  Relacion  de  Cosas  de  la  Espafwla.  Où 

'  «  Que  si  asi  no  lo  hicieredes  è  cumpliéredes  ô  excusa  6  dilacion  en  ello 
pusiéredes,  n:iandaremos  proveer  en  ello  lo  que  â  nuestro  scrvicio  convenga.  » 
{Real  cedula.  Archiva  çjcncral  de  Indias.) 
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trouve-t-on  cet  ouvrage?  Nulle  part.  Aucune  bibliothèque 
publique  ne  le  possède.  Il  est  manuscrit.  Au  moins  ce 
manuscrit  est-il  authentique?  Est-ce  l'autographe  de 
M=''  Alonzo  de  Fuenmayor  ?  Non.  Ce  n'est  qu'une  copie. 
Qui  nous  garantit  son  intégrité  ?  Cette  copie  a-t-elle  été 
communiquée  à  l'Académie  d'histoire  ?  Soumise  à  l'exa- 
men des  bibliographes  ?  Pas  davantage.  Elle  échappe  à 
tout  contrôle. 

On  n'a  jamais  pu  nous  citer  un  document,  une  page, 
une  ligne,  même  un  mot  prouvant  qu'il  existât  la  plus 
légère  indication  de  cette  sépulture.  M.  Prieto  explique 
ce  manque  de  monument  par  cette  circonstance  qu'au 
moment  où  une  flotte  anglaise  de  cinquante-six  voiles, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Venable,  envoyée  par  Olivier 
Cromwell,  se  présentait  devant  Saint-Domingue,  le 
23  avril  1655,  l'archevêque,  M^'  Francisco  Pio,  aurait 
recommandé  de  couvrir  les  sépultures,  et  particulière- 
ment celle  du  vieil  amiral^  du  côté  de  l'Évangile,  afin  de 
les  préserver  de  toute  profanation  de  la  part  des  héré- 
tiques. 

Mais  d'où  est  puisée  cette  marque  de  prévoyante  sol- 
licitude pour  la  tombe  du  vieil  amiral?  De  la  copie 
incomplète  d'un  manuscrit  incomplet  aussi,  peut-être, 
attribué  à  D.  Montemayor  de  Cuenca. 

A  part  ces  deux  témoignages  manuscrits,  et  d'une 
origine  naturellement  suspecte,  puisqu'ils  sont  tirés  de 
copies  contestables,  sans  valeur  reconnue,  M.  Lopez 
Prieto  ne  peut  produire  et  ne  produira  pas  un  texte  qui 
nous  prouve  qu'aune  époque  quelconque  il  y  eut  jamais 
dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  un  monument,  une 
statue,  une  inscription  désignant  Tcndroit  où  gisait  le 
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Révélateur  du  Globe.  Ce  dénûment  bibliographique  ne 
l'empêche  pourtant  pas  de  dire  d'un  ton  d'assurance  et 
de  satisfaction  :  a  Une  caisse  de  plomb  grossièrement 
fabriquée,  avec  des  abréviations  infinies,  quelques  ins- 
criptions maladroitement  gravées  se  rapportant  à 
Colomb,  et  de  nombreux  restes  humains,  ne  constituent 
pas  des  preuves  assez  irrécusables  pour  détruire  une 
grande  vérité  historique,  qui  a  pour  base  des  actes 
légaux  et  reconnus  ^  » 

Ces  actes  légaux  et  reconnus  consistent  uniquement 
dans  le  procès-verbal  du  20  décembre  1795,  sur  le 
transport  solennel  des  restes  de  algun  difunlo. 

Nous  avons  voulu  d'abord  répondre  par  quelques 
observations  au  Rapport  de  M.  Lopez  Prieto,  par  ce  que 
c'est  le  travail  le  plus  érudit  et  le  plus  direct  que  le 
gouvernement  espagnol  ait  fait  publier  au  sujet  des 
restes  de  Christophe  Colomb,  et  que  d'ailleurs  il  ren- 
ferme en  substance  tout  ce  qu'à  cette  occasion  il  a  été 
écrit  de  spécieux  postérieurement. 


VII 


Maintenant,  abordons  tout  droit  un  pénible  sujet  : 
l'Informe^  ou  Rapport  officiel  commandé  par  le  Conseil 
des  Ministres  de  sa  Majesté  catholique  à  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid. 

1  «  Una  caja  de  plomo  toscameate  fabricada  con  abréviaturas  infinitas  y  algu- 
nas  JQscripciones  con  torpeza  grabadas  que  se  refieren  à  D.  Gristôbal  Colon  y 
abundantes  restes  humanos  constitug-au  pruebas  irréfutables  para  destruir  una 
gran  verdad  histôrica  que  tiene  por  base  actos  légales  y  reconocidos.  »  (Lopez 
Prieto  :  Informe  sobre  los  restas  de  Colon,  p.  7G.  Habaua,  1873. 
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Disons  sans  réticence  notre  pensée  sur  cette  regret- 
table éliicubration. 

Imposée  par  l'autorité  royale,  entreprise  sous  les 
les  auspices  de  l'orgueil  national  et  de  la  prévention 
ministérielle,  l'œuvre  de  l'Académie  d'histoire  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  la  déflguration  de  la  vérité.  Tel  a  été  l'em- 
barras des  académiciens  devant  soutenir  ce  thème  de 
fausseté,  qu'ils  ont  mis  douze  mois  !  à  confectionner  un 
Rapport  qui  n'aurait  pas  exigé  douze  jours  d'étude,  et 
douze  heures  de  rédaction,  s'ils  eussent  suivi  la  voie 
droite. 

Quoi  de  plus  illogique,  de  plus  irrationnel  que  la 
manière  dont  on  a  procédé.  Le  Gouvernement  espagnol 
voulait  être  renseigné  ;  c'était  son  droit  comme  son 
devoir.  Et  au  lieu  d'envoyer  à  Saint-Domingue  et  à  Cuba 
une  commission  composée  d'érudits  et  d'archéologues, 
il  charge  des  académiciens  de  juger,  étant  dans  leur 
fauteuil,  à  Madrid,  ce  qui  vient  de  se  passer  aux  Antilles  ! 
Il  s'agit  d'un  fait  tout  actuel,  et  l'on  se  borne  à  compulser 
des  livres,  des  papiers.  Et  quand  les  papiers  manquent, 
on  y  supplée  par  des  suppositions,  des  hypothèses 
téméraires ,  des  inductions  aussi  erronées  qu'offen- 
santes. Le  Cabinet  espagnol  nous  parait  plus  blâmable 
encore  que  l'Académie  royale  d'histoire,  car  il  l'a  limitée 
dans  son  action.  En  ayant  par  sa  circulaire  exprimé  son 
opinion,  sans  attendre  la  sienne,  il  avait  d'avance  tracé 
ses  conclusions.  Le  Gouvernement  manifestait  aussi  sa 
volonté  par  des  actes.  Il  frappait  de  destitution  le  Consul 
faisant  un  rapport  sur  ce  qu'il  avait  vu,  et  récompensait 
l'écrivain  qui  faisait  un  rapport  sans  rien  voir.  D'après 
ces  précédents,  l'Académie  pouvait-elle  se  sentir  libre? 
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Il  lui  faut  absolument  donner  satisfaction  au  Pouvoir. 
Conséquemment  elle  doit,  par  des  arguties  plus  ou  moins 
captieuses,  justifier  ses  prétentions,  et  déclarer,  contre 
toute  vraisemblance,  que  «  les  restes  de  Colomb 
reposent  dans  la  cathédrale  de  la  Havane,  à  l'ombre  de 
la  glorieuse  bannière  de  Castille  ^  ».  A  bout  d'expé- 
dients bibliographiques,  la  malheureuse  Académie  arrive 
à  contester  la  réalité  de  la  découverte  survenue 
le  10  septembre  1877,  dans  la  cathédrale  de  Saint-^ 
Domingue,  par  cela  qu'en  1795  on  avait  exhumé  de  la 
même  église  les  restes  de  Colomb,  et  qu'ils  furent 
transportés  solennellement  à  la  Havane.  Au  fait  présent 
elle  oppose  le  fait  passé.  De  par  l'autorité  de  celui-là, 
elle  méconnaît  l'existence  de  celui-ci. 

Précisons,  à  notre  tour,  le  point  de  la  discussion. 
Mettons  les  deux  faits  en  présence  ;  car  c'est  uniquement 
entre  deux  dates  que  doit  se  renfermer  le  débat. 

En  1795,  qu'a-t-on  trouvé  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Domingue  ? 

En  1877,  qu'a-t-on  trouvé  dans  la  même  cathédrale? 

Comparons  : 

Le  20  décembre  1795,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Domingue,  on  ouvrit,  sous  le  sanctuaire,  du  cûté  de 
l'Évangile,  un  petit  caveau  que  l'on  crut  être  la  sépul- 
ture de  l'amiral  Christophe  Colomb.  Il  n'y  avait  là  ni 
statue,  ni  inscription,  ni  armoiries,  ni  aucun  signe  indi- 
catif de  la  personne  dont  on  venait  de  chercher  les 
restes.  On  trouva  seulement  des  lames  de  plomb,  des 


1  «  Los  restos  de  Cristûval  Coloa  yacen  en  la  catedral  de  la  Habana  k  la 
sombra  de  la  gloriosa  bandiera  de  Castilla.  »  {Informe  de  la  real  academia  de 
la  Idstoria,  p.  122.) 
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morceaux  d'os,  de  tibia  et  d'autres  fragments  terreux 
qui  avaient  appartenu  à  un  mort  quelconque,  otras 
'partes  de  algun  dlfmito.  Comme  nous  l'avons  dit,  on 
les  recueillit  avec  une  soucoupe,  ainsi  que  la  terre  mêlée 
à  ces  débris  de  cadavre  ;  puis,  on  les  versa  dans  une 
caisse  de  plomb  dorée  qui  fut  mise  dans  un  cercueil 
revêtu  de  velours  noir  garni  de  galons  et  de  glands  d'or. 

Voilà  tout.  Quelle  preuve  avait-on  de  l'identité  de  ces 
restes  ?  Aucune.  On  se  persuadait  que  c'étaient  ceux  de 
Christophe  Colomb  ;  mais  sur  quoi  se  fondait  cette 
croyance  ?  Uniquement  sur  cela  que  cette  sépulture  était 
du  côté  de  l'Évangile.  L'Académie  d'histoire  fait  sonner 
bien  haut  le  rang,  la  clairvoyance  des  autorités  qui  pré- 
sidèrent à  cette  exhumation,  et  insiste  sur  le  procès- 
verbal  qui  en  fut  dressé.  Là  n'est  point  la  question.  La 
solennité  religieuse,  l'apparat  militaire,  la  pompe  des 
cérémonies  attestent  l'intérêt  qu'excitait  le  réveil  d'une 
mémoire  si  longtemps  assoupie,  mais  n'apportent  aucune 
certitude  d'identité. 

Le  grand  bibliographe  américain,  malgré  ses  attaches 
à  l'Espagne,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  :  «  On  est  en 
peine  de  découvrir  les  données  sur  lesquelles  Aristizabal 
a  procédé  à  cette  exhumation,  dont  on  exige  que  nous 
acceptions  l'étiquette  comme  parole  d'Évangile.  Le  cri- 
tique est  aussi  fondé  à  se  demander  sur  quoi  les  écri- 
vains espagnols  s'appuient  pour  venir  déclarer  avec 
tant  d'assurance  que  l'amiral  espagnol  n'a  pu  se  trom- 
per. » 

Au  contraire,  que  s'est-il  passé  le  10  septembre  1877  ? 

On  a  rencontré  dans  la  même  cathédrale,  en  un  petit 
caveau,  sous  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'Évangile,  une 
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caisse  de  plomb  parfaitement  intacte,  quoique  marquée 
des  vestiges  du  temps.  Le  nom  et  la  qualité  de  l'homme 
enseveli  s'y  lisaient  au  dehors  et  au  dedans  de  ce  dépôt 
mortuaire. 

Qu'objecter  à  une  si  claire  révélation  de  la  Tombe  ? 

Tout  doute  disparaît  maintenant.  La  tradition  locale 
se  trouve  confirmée  péremptoirement  par  ce  fait  d'une 
indiscutable  authenticité.  Il  n'y  a  plus  à  contester  :  les 
véritables  restes  du  Révélateur  de  la  Création  sont  de- 
meurés à  Saint-Domingue. 

Accablée  sous  l'irrésistible  évidence  des  faits ,  impuis- 
sante à  rétorquer  la  démonstration  qui  en  résulte,  l'Aca- 
démie se  réfugie  dans  l'érudition,  nous  ramène  au  règne 
de  Charles-Quint,  au  transport  du  cercueil  de  Colomb, 
de  Valladolid  à  Séville,  puis  de  Séville  à  Saint-Domingue, 
et  déroule  ses  souvenirs  historiques. 

Ne  nous  laissons  pas  égarer.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
question  complexe  d'Histoire,  mais  d'une  simple  ques- 
tion de  Fait.  Or,  dans  toute  question  de  Fait,  les  témoi- 
gnages oculaires  constituent  la  plus  importante  preuve 
devant  la  Justice.  Également  la  valeur  des  témoignages 
se  proportionne  au  caractère  ou  à  la  qualité  des  témoins. 
Sachons  donc  quels  sont  ceux  qui  assistaient  à  la  dé- 
couverte du  10  septembre  1877. 

Voici,  parmi  eux,  outre  S.  Ex.  l'Archevêque,  Délégat 
Apostolique,  et  l'élite  de  son  clergé  :  don  Marcos  Cabrai, 
ministre  de  l'intérieur  ;  donFernandez  de  Castro,  ministre 
desrelations  extérieures  ;  don  Joaquin  Montolio,  ministre 
de  la  justice  et  de  l'instruction  publique  ;  don  Cacéres, 
ministre  du  commerce  et  des  travaux  pubhcs  ;  don  Va- 
lentin  Ramirez  Baez,  ministre  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
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rine  ;  don  Braulio  Alvarez,  gouverneur  de  la  province  ; 
don  Juan  de  la  Cruz  Alfonseca,  président  du  Conseil 
général  ;  don  Félix  Mariano  Pluverez,  président  de  la 
Chambre  législative  ;  don  Francisco  Javier  Machado, 
député;  M.  Joseph  Manuel  d'Écheverri,  consul  d'Es- 
pagne ;  M.  Miguel  Pou,  consul  d'Allemagne  ;  M.  Louis 
Cambiaso,  consul  d'Italie;  M.  Paul  Jones,  consul  des 
États-Unis  ;  M.  Leyba,  consul  des  Pays-Bas  ;  M.  Aubin 
Desfougerais,  vice-consul  de  France;  M.  Coën,  vice- 
consul  d'Angleterre  ;  les  membres  du  conseil  municipal, 
les  magistrats,  et  les  premières  notabilités  de  Saint- 
Domingue. 

Peut-on  mettre  en  doute  la  perspicacité  de  tous  ces 
personnages,  les  dire  hallucinés,  les  croire  auteurs  ou 
dupes  d'une  mystification  quasi  sacrilège? 

Ces  témoins  ont  examiné  le  vieux  caveau,  où,  par  l'huis 
que  venait  de  faire  la  pioche,  s'apercevait  Fapparence 
d'une  caisse.  Ils  ont  vu  les  ouvriers  agrandir  le  trou  au 
point  de  pouvoir  retirer  cette  caisse.  Ils  ont  reconnu  le 
métal  dont  elle  était  formée,  noté  son  aspect  extérieur, 
pris  ses  dimensions,  copié  les  caractères  indicatifs  de 
son  contenu.  Ils  ont  également  assisté  à  son  ouverture, 
à  la  désignation  anatomique  des  ossements  qu'elle  ren- 
fermait, et  contemplé  dans  l'intérieur  du  couvercle  le 
nom  de  Christophe  Colomb,  gravé  en  toutes  lettres. 

Ce  quadruple  témoignage  de  l'autorité  religieuse,  mi- 
litaire, judiciaire,  civile,  joint  à  celui  de  sept  Consuls 
étrangers  et  d'une  population  entière,  ne  possède-t-il 
pas  une  force  absolue  de  certitude?  N'est-il  pas  une  af- 
firmation indestructible  comme  la  vérité?  Ces  preuves 
déjà  irrécusables  se  sont  encore   élargies  et  accrues 
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par  la  seconde  constatation  des  faits  qu'a  demandée  le 
Cabinet  espagnol,  bien  loin  d'en  prévoir  les  résultats  si 
contraires  à  ses  vœux. 

Ce  second  examen  semblait  exiger  une  vérification 
plus  approfondie  encore  que  la  première  ;  aussi  la  Com- 
mission scientifique  est-elle  au  complet.  Cette  fois,  le 
consul  d'Espagne  peut  examiner  à  l'aise  et  tenir  dans 
ses  mains  la  petite  balle,  cause  d'une  si  longue  polé- 
mique parmi  les  bibliographes.  Son  poids  est  de  31  gram- 
mes. La  description  des  ossements,  leur  classement  s'o- 
pèrent avec  une  scrupuleuse  exactitude.  L'observation 
et  les  recherches,  dans  ces  débris  poudreux,  sont  plus 
minutieuses  ;  c'est  alors  que  se  rencontre  la  planchette 
d'argent,  portant  comme  une  décision  suprême  ces 
mots  :  Dernière  partie  des  i^esles  du  premier  amiral 
C]iristop)he  Colomb,  découvreur.  On  comprend  quelle 
surprise  mêlée  de  stupeur  frappa  l'assistance  à  ce 
oracle  du  sépulcre.  Comment  ne  pas  s'incliner  devant 
une  telle  affirmation  sortant  de  la  tombe,  pareille  à  l'in- 
flexible arrêt  de  l'histoire  ? 

L'Espagne  avait  provoqué  une  nouvelle  constatation 
des  faits ,  et  l'on  voit  comment  les  faits  lui  ont  répondu. 

Hors  d'état  de  contester  leur  authenticité ,  l'Académie 
s'est  efforcée  de  tenter  une  explication,  qui  maintint  à 
Cuba  la  possession  de  ces  restes  héroïques.  Hélas  !  pour 
soutenir  le  mensonge,  elle  s'est  abaissée  à  des  moyens 
dont  rougirait  un  honnête  arrière.  Oubhant  que  la  fraude 
ne  se  présume  point,  qu'il  faut  la  prouver  d'abord,  l'A- 
cadémie ose  attribuer  au  vénérable  archevêque  une  pré- 
méditation criminelle,  une  tromperie  sacrilège,  qu'elle 
croit  adoucir  du  nom  de  fraude  pieuse. 
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D'après  l'esprit  de  son  Rapport,  la  caisse  de  plomb, 
les  ossements,  les  inscriptions,  la  balle,  la  plaque  d'ar- 
gent étaient  préparés  d'avance.  «  Une  main  dévote  et 
bien  intentionnée  les  avait  transportés  sous  le  sanc- 
tuaire, à  la  place  qu'occupe  le  siège  épiscopal.  »  Dans 
sa  cféûérosité,  l'Académie  n'entend  pas,  dit-elle,  s'ériger 
en  cour  de  justice  et  décider  si  le  fait  est  criminel  *  ou 
non,  parce  qu'elle  veut  s'en  rapporter  uniquement  au 
jugement  de  la  postérité.  Néanmoins,  comme  celui  qui 
commet  une  fraude,  même  pieuse,  perd  ses  droits  au 
respect,  le  Rapport  traite  fort  cavalièrement  S.  Ex.  le 
Délégat  apostolique,  parle  de  «.  sa  légèreté  et  passion 
notoires^  »,  des  «  téméraires  affirmations  de  l'ardent 
évêque  »,  de  sa  jorétendue  découverte,  de  son  intrigue, 
dont  il  nous  apprend  le  mobile. 

Puisque,  vulgairement,  l'intérêt  est  toujours  la  règle 
des  actions ,  l'Académie  suppose  que  l'archevêché  de 
Saint-Domingue,  ne  jouissant  pas  aujourd'hui  d'un  re- 
venu proportionné  à  la  dignité  de  son  titre  d'Église  pri- 
matiale  des  Indes,  M»'  Cocchia,  en  inventant  cette  dé- 
couverte, espérait  hâter  les  formalités  préalables  à  la 
béatification  de  Christophe  Colomb,  afin  qu'une  fois  dé- 
claré Saint,  sa  cathédrale  restant  dépositaire  de  ses  re- 
liques fût  désormais  le  but  de  pèlerinages  fructueux, 
devînt  ainsi  célèbre  jusqu'à  mériter  le  nom  de  Jérusalem 
américaine  ^  et  que,  par  suite,  la  popuhition  de  Saint- 


1  La  Academia  prescinde  de  si  el  hecho  es  ô  no  criminal  porque  no  prétende 
someter  la  causa  que  ventila  al  fallo  de  un  tribunal  de  justicia  sino  al  de  la  his- 
toria.  »  {Informe sobre  los  restas  de  Co'on,  p.  110.) 

-  «  Con  notoria  ligereza  y  pasion.  »  [Los  restas  de  Colon,  p.  43.) 
^  «  Uua  vez  beUificado  el  nudo    y  esteri!  titulo  de  Iglesia  Primada  de  las 
Indias  que  hoy  leva  iacatedral  de  Sâato  Domingo,  sieadok  depositaria  de!  cuerpo 
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Domingue  s'accrût,  à  la  manière  dont  autrefois  on  vit  les 
fidèles,  se  groupant  autour  du  corps  du  glorieux  opôtre 
saint  Jacques,  former  la  cité  de  Compostelle. 

Telle  est  la  grave  imputation  suscitée  par  l'Académie, 
contre  le  vénérable  archevêque. 

Pour  lustrer  d'un  vernis  de  vérité  ses  calomnies,  Vin- 
forme  fait  de  M^'''  Cocchia  ((  un  des  plus  ardents  tra- 
vailleurs à  la  cause  de  Colomb,  dont  le  comte  Roselly 
de  Lorgnes  est  le  Postulateur  infatigable  »  ^  Or,  notre 
postulation  pour  la  cause  de  Colomb  était  communiquée 
aux  membres  du  Concile  de  Rome,  en  juin  1870  ;  et  c'est 
seulement  plus  de  huit  ans  après,  le  31  août  1878,  que 
M^""  Cocchia,  sur  notre  invitation,  s'est  uni  aux  démar- 
ches del'Épiscopat,  en  adressant  au  grand  pape  Pie  IX 
une  remarquable  lettre.  Ces  simples  dates  disent  si  le 
vénérable  Prélat  a  été  un  des  plus  ardents  travailleurs 
pour  la  cause. 

L'Archevêque  n'a  donc  agi  de  concert  avec  nous  que 
bien  postérieurement  à  sa  découverte,  pendant  que  l'A- 
cadémie d'histoire  rédigeait  contre  lui  le  calomnieux 
échafaudage  d'inventions  outrageantes,  de  suppositions 
ridicules,  où  l'odieux  se  superpose  à  l'absurde  et 
constitue  le  fond  de  cet  informe  Informe.  Nous  n'avions 
eu  l'honneur  d'aucune  relation  écrite  ou  verbale  avec 
S.  Exe.  le  Délégat  Apostolique,  avant  la  découverte 
du  10  septembre  1877.  M^'  Cocchia  eut  la  gracieuseté 
de   nous  apprendre  cet    événement  qu'il  pensait  de- 


santô,   la  snblimaria  hasta  merecer  el  nombre   de  la  Jerusaleii   Americana.  » 
l^InforniP  sobre  los  restas  de  Colon,  p.  H3.) 

1  «  Siendo  el  obispo  de  Orope  uno  de  los  iias  ardienles  obreros  en  su  calidaJ 
de  prelado,  y  un  infatigable  postulante  el  conde  Roselly  de  Lorgues.  »  [In forme 
sobre  los  restas  de  Colon,  p.  112.) 
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voir  nous  intéresser,  en  notre  qualité  d'historien  de 
Christophe  Colomb.  Jusque-là  nous  étions  complète- 
ment étrangers  l'un  à  l'autre.  La  supposition  d'une  con- 
nivence, en  pareil  cas,  est  tout  aussi  fondée  que  le 
projet  de  tranformer  Saint-Domingue  en  Jérusalem 
américaine. 

L'Académie  d'histoire  se  plaît  à  nous  représenter 
comme  l'Auxiliaire  du  Prélat,  et  nous  reproche  d'avoir, 
usurpant  une  autorité  supérieure  à  notre  qualité  de 
laïque,  «  déclaré  que  Christophe  Colomb  mourut  en 
odeur  de  sainteté  »,  en  olor  de  santidadK  Elle  a  souli- 
gné ces  mots,  tout  exprès,  pour  qu'on  les  crût  textuels. 
Or,  ils  ne  sont  jamais  sortis  de  notre  plume.  Nous  avons 
dit  au  contraire  :  «  Il  mourut  déjà  oublié  des  hommes, 
dans  l'abandon,  la  pauvreté...  Le  renom  de  Sainteté,  la 
Fama  sanctltatis^  était  changé  pour  lui  en  diatribes,  en 
calomnies,  en  accusations  graves.  Le  renom  de  Sain- 
teté, au  Heu  de  commencer  pendant  sa  vie,  ou  de  se 
manifester  dès  la  sépulture,  fut  remplacé  par  des  ru- 
meurs hostiles,  la  défiance,  la  diffamation  ^  »  On  voit 
avec  quelle  aisance  l'Académie  d'histoire  sait  fabriquer 
ses  citations.  Mais,  taisons  nos  griefs  personnels. 

Niant  la  réalité  de  la  découverte  faite  à  Saint-Domin- 
gue, l'Académie  d'histoire  s'en  prend  surtout  à  la  pla- 
que d'argent.  C'est  que  cette  plaque  d'argent  est  là, 
permanente  attestation,  insubornable  témoin  de  la 
réahté.  Que  lui  objecter  qui  soit  rationnel?  Comment 

1  «  El  conde  Roseily  de  Lorgues  interveniendo  en  la  cuestion  como  auxlliar 
del  Obispo  de  Orope,  con  una  autoridad  superior  â  su  condicion  de  iâico  no  vacila 
en  declarar  que  Cristôval  Colonmuriù  en  olor  de  Santidad.  w  {Informe  sobre  los 
restas  de  Colon,  p.  lU. 

2  Roselly  de  Lorgnes  :  L'ambassadeur  de  Dieu  et  le  pape  Pic  IX, 'p.  458,  464. 
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expliquer  sa  i)résence  dans  ces  ossements?  Nous  in- 
sistons sur  ce  point,  précisément  parce  qu'on  a  voulu 
faire  de  cette  plaque  une  pièce  de  conviction,  démon- 
trant la  fraude.  Mais  cette  plaque  trouve  sa  justiflca- 
tion  dans  les  circonstances  mêmes  de  la  découverte. 

Évidemment  par  l'importance  de  son  inscription,  il  y 
avait  intérêt  à  la  faire  apparaître  dès  l'ouverture  de  la 
caisse,  si  on  l'y  eût  placée  à  dessein.  La  certitude  eût 
été  plus  entière,  le  triomphe  plus  assuré.  Mais  personne 
alors  ne  se  doutait  qu'elle  fût  là.  Lors  du  premier  examen 
elle  avait  échappé  à  l'attention.  Ainsi,  du  10  septembre 
1877  au  2  janvier  1878,  pendant  près  de  quatre  mois, 
on  a  ignoré  son  existence.  On  avait  bien  trouvé  les 
deux  vis  rouillées  qui  la  fixaient  autrefois  à  la  caisse. 
Mais  personne  ne  pouvait  expHquer  leur  emploi.  Ce 
n'est  qu'au  second  examen,  qu'une  vérification  plus  mi- 
nutieuse a  fait  rencontrer  cette  plaque  d'argent  qu'elles 
soutenaient  avant  leur  oxydation.  On  ne  l'a  découverte 
que  grcâce  à  la  seconde  constatation  demandée  par  l'Es- 
pagne. Et  l'on  ne  saurait  dire  que,  dans  cet  intervalle, 
quelqu'un  l'ait  furtivement  glissée  dans  la  caisse,  car 
les  sceaux  des  divers  Ministères,  des  autorités  de  la 
ville,  et  de  sept  Consulats,  étaient  dès  le  premier  jour 
la  garantie  prise  contre  toute  soustraction  ou  introduc- 
tion possible.  Or,  l'intégrité  des  scellés  a  été  pubHquemcnt 
reconnue  avant  de  procéder  à  ce  deuxième  examen. 

Cette  simple  planchette  d'argent  rend  stériles  et  vai- 
nes les  hypothèses'  injurieuses,  les  subtiles  interpré- 
tations. [Elle  reste  là,  durable,  visible  à  tous,  aussi 
démonstrative  de  la  sincérité,  que  péremptoirement 
décisive  de  l'identité. 
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A  la  fraude  pieuse^  qu'a  honteusement  inventée  l'A- 
cadémie d'histoire,  s'oppose  une  double  impossibilité. 

Impossibilité  matérielle. 

Impossibilité  morale. 

Matériellement,  quels  obstacles  n'aurait-il  pas  fallu 
surmonter?  Combien  de  risques  à  courir  pour  la  perpé- 
tration d'une  telle  infamie  ?  —  Gagner  à  prix  d'or  le 
Directeur  des  travaux,  M.  l'Ingénieur  civil  Del  Castillo, 
de  Cuba,  afin  qu'il  simulât  la  vétusté  du  caveau,  le 
fossoyeur  qui  procurait  les  ossements,  le  graveur  d'in- 
scriptions, les  péons  chargés  de  placer  la  caisse.  —  Sala- 
rier le  silence  des  employés  de  la  Cathédrale.  —  Sé- 
duire le  premier  commissaire  envoyé  de  Cuba,  et  M.  le 
docteur  Mariano  Soucarraz,  aussi  de  Cuba,  qui  assis- 
taient le  docteur  Manuel  Duran,  dont  la  main  rencontra 
la  plaque  d'argent.  —  Associer  à  sa  supercherie  les 
membres  les  plus  importants  de  son  clergé.  —  Se  mettre 
à  la  merci  de  son  entourage,  de  ses  serviteurs  ;  enfin 
tromper  la  clairvoyance  des  autorités  de  tout  ordre,  et 
des  Consuls  de  sept  Gouvernements  !  Y  pensc-t-on  ? 
était-ce  possible  ? 

Moralement,  l'impossibilité  ne  paraît  pas  moins 
grande. 

Il  faut  être  bien  étranger  aux  choses  ecclésiastiques, 
et  dépourvu  du  sentiment  chrétien,  pour  avoir  construit 
cette  révoltante  hypothèse,  contre  laquelle  proteste  le 
simple  bon  sens.  Ces  vertueux  académiciens  oubbent, 
qu'en  sa  qualité  de  capucin,  M^''  Rocco  Cocchia  appar- 
tient à  la  famille  Franciscaine.  Connaissent-ils  l'é- 
troite sohdarité  des  membres  de  l'Ordre  Séraphique? 
leur  détachement  des  choses  terrestres,  leur  grandeur 
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sacerdotale,  leur  sublime  humilité?  Savent-ils  quels  gé- 
néreux sentiments  palpitent  sous  leur  robe  de  bure, 
quels  nobles  dévouements  engendre  leur  zèle  évangé- 
lique  ?  Ces  hautes  qualités  de  l'Institut  dont  fait  partie 
M^""  Cocchia  se  relèvent  encore  chez  lui  du  caractère 
sacré  d'Évêque.  Aux  obligations  du  cordon  séraphique, 
il  joint  la  dignité  archiépiscopale,  et  l'éminente  charge 
de  Délégat  du  Saint-Siège  auprès  de  trois  Gouverne- 
ments. Le  seul  énoncé  de  ses  titres  dit  suffisamment 
ses  droits  au  respect  de  tous.  Et  Ton  voudrait  que  pour 
le  mince  appas  d'un  lucre  incertain,  il  faussât  sa  cons- 
cience, se  défit  de  sa  piété,  trahit  son  ministère,  tombât 
dans  son  propre  mépris,  encourût  une  responsabilité 
terrible  devant  Dieu,  devant  les  hommes,  et  déshonorât 
bassement  la  triple  mission  qu'avait  confié  à  sa  Sagesse 
le  Souverain  Pontife  ?  Cela  n'est  pas  croyable. 

Une  imputation  calomnieuse  qui  serait  passible  des 
tribunaux  correctionnels,  si  la  charité  du  Délégat  apos- 
tolique ne  l'inclinait  au  pardon,  telle  est  uniquement  la 
substance  de  Ylnformc  académique,  annoncé  d'avance 
avec  tant  d'éclat.  Le  ministère  espagnol  ose  pourtant 
appeler  travail  co}isciencieux  cette  pédantesque  dia- 
tribe, virulente  plaidoirie  du  faux  contre  le  vrai,  dans 
laquelle  l'aigre  argutie,  l'hypothèse  oiîensante,  tout  le 
long  d'un  volume,  sophistiquent  opiniâtrement  à  ren- 
contre de  la  logique  et  de  la  droiture. 

Le  monde  lettré  s'attendait  à  quelque  dissertation  sa- 
vante, digne  d'une  Académie  royale  d'histoire;  il  n'a  eu 
qu'un  pamphlet  où  l'inconvenance,  le  sarcasme,  tiennent 
lieu  d'érudition,  de  raisonnement.  Et  comme  ce  fameux 
Informe  n'est  qu'un  libelle,  il  en  a  aussi  le  piètre  for- 
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mat.  l'Espagne  veut  avoir  raison  par  le  nominor  quia 
leo.  C'est  la  lutte  disproportionnée  du  fort  contre  le 
faible.  L'Académie  d'histoire  comptait  sur  le  suffrage  du 
bibliographe  américain,  mais  voici  qu'il  le  lui  refuse  et 
déclare  que  ses  adversaires  «  n'ont  pas  réussi  à  prouver 
que  les  restes  exhumés  en  1795  fussent  véritablement 
ceux  de  Christophe  Colomb  ». 

Pour  les  rédacteurs  de  V Informe,  ces  paroles  valent 
une  sentence.  Ils  se  voient  abandonnés.  Cette  œuvre 
d'iniquité  littéraire  n'aura  profité,  ni  à  ses  auteurs,  ni 
au  Gouvernement  qui  l'inspira.  L'Académie  d'histoire 
s'est  diminuée  dans  l'estime  publique,  et  le  Gouverne- 
ment n'y  a  pas  grandi.  Loin  de  là  :  il  a  baissé  dans  sa 
propre  considération,  en  descendant  à  se  faire  le  solli- 
citeur du  mensonge,  le  mendiant  de  la  pubHcité  univer- 
selle, allant  lui-même  directement  frapper  à  la  porte  des 
journalistes  pour  accréditer  ce  piteux /;i./*ory>i£?  acadé- 
mique. 

Après  tant  de  démarches,  d'influences,  d'instances, 
d'efforts,  les  droits  de  la  vérité  historique  subsistent 
intacts.  On  est  généralement  persuadé  dans  le  monde 
érudit  qu'à  Saint-Domingue  demeurent  les  restes  glo- 
rieux que  revendique  vainement  l'Espagne.  Et  c'est 
justice. 


VIII 

Particularité  significative  :  aucun  de  ceux  qui  assis- 
tèrent, soit  à  la  découverte  du  10  septembre  1877,  soit  à 
la  vérification  opérée  d'après  la  demande  de  l'Espagne, 
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ne  conçut  jamais  le  moindre  doute  sur  l'identité  de  ces 
restes.  Ceux-là  seuls  qui,  éloignés,  n'ont  rien  pu  voir, 
rien  constater,  opiniâtrement  contestent. 

M.  Lopez  Prieto  n'a  pas  vu  l'intérieur  de  la  caisse  par 
lui  si  fortement  suspectée,  étant  parti  au  moment  choisi 
pour  l'examiner  de  ses  propres  yeux.  M.  Armas,  que 
vante  et  cite  élogieusement  l'Académie  d'histoire  (sans 
flageller  la  rude  inconvenance  de  son  langage),  n'a  pas 
pris  la  peine  de  venir  à  Saint-Domingue.  Il  s'est  borné  à 
nier  de  loin,  craignant  de  trop  bien  voir  de  près.  D'au- 
tres qui,  de  Cuba,  de  Costa-Rica  ou  de  Caracas,  récla- 
ment et  contredisent,  n'ont  pas  vu  davantage.  Ils  nient 
à  tout  risque,  par  pure  défiance,  refusant  de  croire 
comme  ils  ont  refusé  de  voir.  Et  c'est  uniquement  sur  le 
dire  d'opposants  volontairement  sourds  à  la  vérité,  ré- 
fractaires  à  l'évidence,  que  s'appuie  l'Académie  royale 
d'histoire  ! 

Lors  de  la  célébration  du  premier  anniversaire  institué 
à  Saint-Domingue  en  commémoration  de  l'heureuse  dé- 
couverte du  10  septembre  1877,  le  nouveau  Consul  d'Es- 
pagne venu  remplacer  M.  d'Etcheverri,  destitué  pour 
avoir  été  témoin  loyal  et  sincère,  osa,  lui  qui  n'avait  rien 
vu,  protester  avec  aigreur,  réclamer  contre  cette  céré- 
monie et  soutenir  hautement  que  les  cendres  de  Chris- 
tophe Colomb  étaient  à  la  Havane.  Alors,  parmi  les 
témoins  oculaires  de  la  découverte,  plusieurs  person- 
nages, bien  qu'étant  de  cultes  divers  et  de  nationa- 
lités différentes,  s'indignèrent  en  public.  Un  Français, 
antiquaire  soKde,  M.  Manuel  Deschamps,  qui  avait  con- 
sacré vingt  ans  à  étudier  en  détail  tous  les  musées  de 
l'Europe,  ne  put  contenir  plus  longtemps  sa  conviction 
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intime.  Pour  l'honneur  de  la  vérité,  il  fit  une  contre- 
protestation,  s'offrant  à  prouver  devant  une  commission 
de  savants  véritables  l'authenticité  de  ces  reliques  et 
de  la  caisse  les  contenant  ^ 

Il  ne  lui  a  pas  été  répondu  encore. 

L'Académie  de  Madrid  nous  a  demandé  d'un  ton  go- 
guenard si  nous  avions  assisté  Christophe  Colomb  dans 
une  salle  de  chirurgie  ou  si  nous  avions  été  son  hôte, 
comme  Bernaldez  ;  si  nous  fûmes  en  rapport  épistolaire 
avec  lui,  comme  Angleria  ;  si  nous  l'avions  suivi  pas  à 
pas,  dans  ses  voyages  par  mer  et  sur  terre,  comme  Las 
Casas,  ou  au  moins  si  nous  l'avions  connu  et  traité  fami- 
lièrement, comme  Fernandez  de  Oviedo  ^.  Nous  regret- 
tons d'être  obligé  d'apprendre  à  des  académiciens  espa- 
gnols que  si  Las  Casas  eut  entre  ses  mains  le  journal  de 
bord  de  Colomb  et  d'autres  papiers  du  vice-roi  des  Indes, 
il  ne  suivit  jamais  l'amiral  de  l'Océan  ni  sur  mer  ni  sur 
terre,  ne  monta  jamais  avec  lui  sur  aucun  vaisseau  et  ne 
put  faire  partie  d'aucune  de  ses  expéditions.  Pendant  le 
second  et  le  troisième  voyage,  il  était  encore  étudiant  en 
théologie.  Nous  avons  aussi  la  preuve  qu'il  n'affronta 
point  les  terribles  dangers  de  la  quatrième  expédition. 
Il  se  rendit  à  Saint-Domingue,  sans  Colomb,  qui  alors 
s'en  trouvait  arbitrairement  proscrit,  et  il  y  chanta  la 

1  «  Estos  restos  vénérables  !o  repito,  son  auténticos,  y  estoy  lislo  â  probarlo 
ante  una  comisio  compiiesta  de  Yerdaderos  sâbios.  En  mi  calidad  de  extranjero 
no  tengo  otro  interés  al  escribirle  esta  carta,  sino  el  de  tributar  un  homenaje  â 
la  eterna  verdad.  »  —  Monseiior  Roque  Cocchia:  Los  restas  de  Cristobal  Colon, 
Santo  Domingo,  1879. 

-  «  No  parece  sino  que  el  Conde  assistiô  â  Colon  en  un  hospitale  de  Sangro  6 
fus  su  hospedad  como  Bernaldez  ô  tuvo  con  él  comercio  epistolar  como  Angleria 
b  le  siguiô  de  cerca  en  sus  campaàas  y  viajes  por  mary  tierra  como  Las  Casas,  6 
por  lo  ménos,  le  conociô  y  trato  familiarmente  como  Fernandez  de  Oviedo.  » 
[Informe  sobre  los  restos  de  Colon,  p.  104.) 
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première  grand'messe,  en  1510,  par  conséquent  quatre 
ans  après  la  mort  du  grand  Découvreur. 

Pour  compléter  la  leçon,  nous  devons  apprendre  en- 
core à  ces  superbes  académiciens  que  Gonzalo  Fernan- 
dez  de  Oviedo  n'eut  l'honneur  d'aucun  rapport  fmnilier 
avec  le  vice-roi  des  Indes.  Il  put,  en  qualité  de  page  du 
roi  Ferdinand,  l'apercevoir  maintes  fois  à  la  cour,  le 
contempler  avec  admiration  lors  de  sa  réception  triom- 
phale à  Barcelone,  mais  aucune  sorte  de  relation  ne 
pouvait  s'établir  entre  un  simple  page  et  le  vainqueur  de 
la  mer  ténébreuse.  Les  parchemins,  les  titres  et  privi- 
lèges de  l'amiral,  qu'Oviedo  eut  sous  les  yeux,  lui  furent 
communiqués  par  le  fils  aîné  de  Colomb,  don  Diego, 
garde  du  corps  du  roi  Ferdinand,  que  les  nécessités 
journalières  du  service  mettaient  en  rapport  avec  lui. 
Messieurs  de  l'Académie  royale  d'histoire  ont  ici  con- 
fondu le  fils  avec  le  père,  comme  ils  l'ont  fait  au  sujet 
de  Las  Casas.  Colomb,  à  Saint-Domingue,  avait  protégé 
François  de  Las  Casas,  père  de  Barthélémy.  Pendant  sa 
seconde  entreprise  de  Découverte,  ii  a  pu  l'avoir  à  son 
bord,  et  le  ramener  en  Espagne  ;  mais,  à  cette  époque,  le 
futur  évêque  de  Chiappa  n'était  pas  encore  sorti  des 
bancs  de  l'école. 

Impeccables  bibliographes,  avant  de  plaisanter  les 
écrivains  étrangers  qui  parlent  de  l'Espagne ,  étudiez 
d'abord  l'histoire  de  votre  pays. 

En  résumé  :  l'Espagne,  abusant  de  sa  supériorité  ter- 
ritoriale et  maritime,  a  cru  pouvoir  égarer  l'opinion  et 
dépouiller  la  répubhque  de  Saint-Domingue  de  sa  pos- 
session légitime,  étouffer,  par  ses  moyens  de  publicité, 
la  protestation  de  ce  petit  État.  Mais  il  est  advenu  que 
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ses  négations,  ses  exigences,  ont  servi  à  mieux  faire 
reconnaître  l'identité  des  restes  contestés.  Elle  a  porté 
l'attention  sur  leur  prétendu  ensevelissement  à  la  Ha- 
vane ;  et  l'on  se  demande  à  présent  où  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  débris  anonymes  qui  furent  transportés 
solennellement  en  1795...  Nous  savons  qu'on  les  déposa 
dans  la  cathédrale  de  la  Havane  et  que,  plus  tard,  un 
buste  assez  mesquin,  ridiculement  accoutré,  y  marquait 
leur  place  dans  le  choeur.  Mais  s'y  trouvent-ils  encore? 

On  n'a  pas  oublié  que  l'évêque  j\P'  José  Diaz  de  Es- 
pada  y  Laveda  doutait  de  la  qualité  de  ces  restes. 

En  1834,  il  se  disait  à  la  Havane  que,  peu  d'années 
auparavant,  les  restes  de  Colomb  avaient  été  transpor- 
tés au  cimetière  général.  Aucun  monument  n'y  signale 
leur  place  à  la  pieuse  curiosité  du  visiteur.  Où  sont-ils 
réellement?  Personne  ne  peut  le  dire.  Et  cependant  no- 
nobstant ces  tristes  preuves  d'indifférence,  l'Espagne  se 
vante  de  sa  reconnaissance  pour  Christophe  Colomb  ! 


IX 


Abandonnant  à  leur  inutilité  les  prolixes  digressions 
de  messieurs  les  académiciens,  arrivons  maintenant  à 
l'examen  moral  du  débat  suscité  par  Madrid. 

Si  nous  considérons  sous  son  véritable  point  de  vue  la 
découverte  du  10  septembre  1877,  nous  verrons  repa- 
raître dans  les  circonstances  de  cet  événement  le  carac- 
tère étrange  et  mystérieux  qui  marqua  la  destinée  pos- 
thume de  Christophe  Colomb,  comme  il  avait  signalé  sa 
vie.  Quant  à  nous,  qui  ne  répudions  point  la  foi  du  Mes- 
sager de  l'Évangile  et  ne  doutons  pas  de  l'action  divine 
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sur  les  événements  de  l'humanité,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  reconnaître,  dans  la  découverte  opé- 
rée à  Saint-Domingue,  une  influence  providentielle  pour 
l'accomplissement  des  volontés  dernières  du  Révélateur 
de  la  Création. 

Christophe  Colomb  avait,  par  ses  dispositions  testa- 
mentaires, formellement  exprimé  le  désir  d'être  inhumé 
dans  cette  terre  que,  suivant  son  fier  langage,  il  avait 
«  par  la  volonté  de  Dieu,  acquise  à  l'Espagne  en  suant 
le  sang^  »  Il  destinait  Saint-Domingue  à  devenir  le 
centre  de  la  propagande  chrétienne  dans  le  nouveau 
monde.  Il  lui  avait  donné  pour  armoiries  le  lion  de  Juda 
et  la  clef  de  saint  Pierre.  Saint-Domingue  était  le  lieu  où 
avait  d'abord  fructifié  la  Croix  qu'il  y  avait  plantée.  Là 
s'étaient  recueillis  les  prémices  de  la  foi  catholique  aux 
Antilles,  et  c'est  là  qu'il  voulait  reposer  à  jamais. 

Ses  intentions  n'étaient  ignorées  de  personne.  Leur 
souvenir  se  perpétuait  parmi  les  siens.  La  vice-reine  des 
Indes,  dona  Maria  de  Tolède,  avait  invoqué  auprès  de 
l'empereur  la  volonté  de  l'amiral.  Son  petit-fils,  Don 
Luiz,  l'avait  aussi  rappelée .  L'amiral  Aristizabal  lui-même, 
en  croyant  enlever  les  cendres  du  vainqueur  de  l'Océan, 
semblait  s'excuser  de  cette  pieuse  violation  de  ses  dispo- 
sitions mortuaires,  et  disait  qu'après  Saint-Domingue  la 
Havane  était  la  terre  la  plus  digne  de  les  posséder. 

Vingt  années  plus  tard,  l'héritier  du  titre  ducal  de 
Veragua  montrait  encore  des  scrupules  de  conscience 
au  sujet  de  cette  sépulture  établie  à  la  Havane,  contrai- 
rement aux  volontés  de  ce  mort  immortel.  Il  manifestait 

1  «  Que  yo,  por  la  voluntad  de  Dios  gané  â  Espaiïa  sudando  sangre.  » 
{Cuarto  y  ultimo  viage  de  Colon.  Coleccion diplomàtka,  tomo  I,  p.  297.) 
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l'espoir  de  voir  restituer  ses  reliques  à  Saint-Domingue 
quand  les  troubles  révolutionnaires  seraient  apaisés,  et 
il  écrivait  de  Madrid,  le  12  septembre  1815,  au  révérend 
chanoine  Don  Francisco  Gonzalez,  docteur  en  théologie, 
qu'il  désirait  que  ces  cendres  précieuses  fussent  ren- 
-dues  à  l'Église  primatiale  des  Indes. 

En  1875,  une  feuille  périodique  imprimée  à  Puerto- 
Plata,  el  PorDenu%  poussait  le  général  président  Gon- 
zalez à  solliciter  de  l'Espagne  la  restitution  des  cendres 
de  Christophe  Colomb. 

L'année  suivante,  une  vive  polémique  s'engageait  à 
ce  sujet  entre  le  général  dominicain  Lupéron  et  le  Dia- 
rio  de  la  Marina  publié  à  la  Havane.  Vers  ce  temps, 
Don  José  Garcia  consignait  dans  le  premier  volume  de 
ses  mémoires,  pour  une  Histoire  de  Quisqueya,  les  re- 
grets et  les  espérances  de  Saint-Domingue.  Un  senti- 
ment d'équité  rendait  unanime  le  désir  de  ce  retour  chez 
ceux  des  habitants  qui  croyaient  encore  les  reliques  de 
Christophe  Colomb  au  pouvoir  de  l'Espagne  à  Cuba. 

Ils  n'ont  plus  désormais  à  former  ce  vœu. 

Dans  un  but  que  le  zèle  patriotique  peut  excuser,  mais 
que  la  justice  ne  saurait  absoudre,  l'Espagne,  sans 
égard  pour  la  volonté  de  Christophe  Colomb,  avait  ré- 
solu de  transporter  ses  restes  à  Cuba.  Vaine  tentative! 
Elle  s'est  méprise  sur  leur  identité.  En  dépit  de  l'éclat  et 
des  solennités  de  la  translation,  son  rapt  pieux  n'a  pu 
être  accomph.  La  Providence  n'a  pas  permis  une  telle 
violation  des  intentions  de  son  Messager;  et,  malgré  les 
hommes,  ses  ossements  vénérables  ont,  suivant  son 
désir,  continué  de  reposer  à  Saint-Domingue. 


Syracuse,  N.  Y.  , 

Stocicton,  Calif,  ( 
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